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DISCOURS AËÜ ROT 


Quoique cette Pièce foit placée auanè tORtes les autrés, 
elle n'a pourtant pas té faite la première. L'Auteur 
la com:pofa an commencement de l'année 1665, E'i 

» aooit déjà fuit cin- Satyres, La méme année ce 
Difcours fut iuféré dans #n° Lecueil de Poéfis. 
avent que PAuteur eft en le tenips de 1e corriger. 
1} le fit inprimer lui-même l'année fuivante 1666, 
avec les fept premières Satyress: | 


cuxe. & vaillant Héros;: dont la‘haute fage(Fe 
N'eft poinr le fruir eardif d'une lente vieillefie, 
Et qui feul, fans miniftre, à l'exemple des Dierx, 
Suutiens tout par Toi-même,- & vois tout par te5 
yeux, | 
Gran Roi; H-jufqu'ici, par ur trait de prudence, 
Jai demeuré pour Toi dans un humble filence; 
Ce n’elt pas que mon cœur, vainement fufpendus 
Talance pour t'offrir un encens qui t'eft dû, 
Mais je fais peu louer, & ma Mufe tremblante 
Buit d’un.fi grand fardeau la charge trGp pefantes 
Ec dans ce haut échar où Furte viens offuir. 
Touchant à tes lauriers, craindroit de les flétrir.- 
Ainf, fans m'aveugler d'une vaine manie; 
e mefure mon vol à mon foible génie ? 
Plus fage en. mon refpeét, que ces hardis motteis, 
À 2 
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Moi, la plume à la main je gourmande les vices; 

Et gardant pour moi-même une jufte rigueur, 

Je confie du papier les fecrets de mon eœur. 

Ainfñ, dès qu’une fois ma verve fe réveille, 

Comme on voit au printems la diligente abeille, 

Gui, du butin des fleurs va compofer fon miel, 

Des fottifes du tems je compofe mon fiel, 

Je vais de toutes parts où me guide ma veine, 

Sans tenir en marchant une route certaine; 

Et fans gêner ma plume en ce libre métier, 

Je la laiffe au hafard courir fur Le papier. 

Le mal eft, qu'en rimant, ma Mufe un peu 

légère, 

Nomme tout par fon nom, & ne fauroit rien 
taire, 

C’eft-là ce qui fait peur aux Efprits de ce tems, 

Qui tout blancs au dehors, font tout noirs au 
dedans. 

Es tremblent qu'un Cenfeur, que fa verve en- 
courage, 

Ne vienne en fes écrits démafquer leur vifage, 

Et fouillant dans leurs mœurs en toute liberté, 

N'aille du fond du puits tirer la Vérité, 

Tous ces gens, éperdus au feul nom de Sätyre, 

Font d’abord le procès à quiconque ofe rire. 

Ce font eux que l’on voit, d’un difcours infenfé, 

Publier dans Paris que tout eft renverfé, 

Au moindre bruit qui court qu'un Auteur les 
menace 

De jouer des Bigots la trompeufe grimace; 
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Pour eux un tel ouvrage eft un monftre odieux; 

C’eft offenfer les Loix, c’eft s'attaquer aux Cieux. 

Mais bien que d’un faux zèle ils marquent leur 

Ye foibleife, | 

Chacun voitqu’en effet la vérité les blefle, 

En vain d’un lâche orgueil leur efprit revêtu, 

Se couvre du manteau d'une auftère vertu: 

Leur cœur qui fe connoît, & qui fuit la lumière, 

S'il fe moque de Dieu, craint Tartuffe & Molière, 
Mais pourquoi fur ce point fans raifon m’é- 

carter? 

GraxD Roi, c’eft mon défaut, je ne faurois flatter, 

Je ne fais point au Ciel placer un Ridicule, 

D'un Nain faire un Atlas, où d’un lâche un Her- 

cule ; 

Et fans ceffe en efciave à la fuite des Grands, 

A des Dieux fans vertu prodiguer mon encens, 

On ne me verra point, d’une veine forcée, 

Même pour Te louer, déguifer ma penfée: 

Et quelque grand que foir ton pouvoir fouverain, 

Si mon cœur en ces vers ne parloit par ma main, 

11 n’eft efpoir de biens, ni raifon, ni maxime, 

Qui pûten ta faveur n'arracher une rime. 

Mais lofque je Te vois, d’une fi noble ardeur, 
T'appliquer fans relâche aux foins de ta grandeur, 
Faire honte à ces Rois que le travail étonne, 

Et qui font accablés du faix de leur Couronne: 
Quand je vois ta fagefle, en fes juftés projets, 
D'’ane heureufe abondance enrichir tes Sujets ; 

® Fouler aux pieds l’orgueil & du Tage & du Tibre, 


Q : Drecours Au Ro. 


Nous faire de la Mer une campagne libre; 

Et tes braves Guerriers, fecondant ton grand cœur, 

Rendre à l’Aigle éperdu fa première vigueur, 

. La France, fous tes loix maîtrifer la: Fortune; 

Er nos vaiffeaux domptant l’un & l’autre Neptune, 

Nous aller chercher l’or, malgré l’ende & le vent, 

Aux lieux où le- Soleil le forme en fe levant: 

Alors fans confulter fi Phébus l’en avoue, 

Ma Mufe tout en feu me prévient & Te loue, 
Mais bientôr la raifon arrivant au fecours, 

Vient d’un fi beau projet interrompre le cours; 

Et me fait concevoir, quelque ardeur qui m'em- 

porte, 

Que je n'ai ni le ton, ni la voix affez forte, 

Auffi-tôt je m'effraie, & mon efprit troublé 

Laiffe-ià le fardeau dont il eft accablé! 

Et fans pafler plus loin, finiffant mon ouvrage, 

. Comme un Pilote en mer qu'épouvante l'orage, 

Dès que le bord paroir, fans fonger où je fuis, 

Je me fauve à la nage, & j'aborde où je puis. 


pe 
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| Cette Satyre eff.une imitation de la troifième Satyre de 
Guvénal, dans laquelle eff auffi décrite la retraite 
d'un Philofophe qui abandonne le féjour de Rome, À 
caufe des vices affreux qui y règnoient. Suvêénaly 
décrit emcore les embarras de la même Ville: ÿ à 
fon exemple, M. Defpréaux, dans cette première 
Satyre, avoit fait la defcription des embarras de 
Paris, mais il s’apercut que cette defcription était 
comme hors-d'œuvre, 9 qu’elle faifoit un double fa- 
jet. C’effce qui l'obligea de l'en détacher, &'il en 

* fit une Satyre particulière, qui cjf la fixième. | 


D; ; ce srand Auteur, dont la Mufe fertile 
Amufa fi long-tems & la Cour & la Ville, 
Mais qui n'étant vêtu que de fimple bureau, 

” Paffe l'été fans linge, & l'hiver fans manteau, 
Et de quile corps fec, & la mine afflamée, 
N'en font pas mieux refaits pour tant de renom- 

nine: 

Las de perdre en rimant & fa peine & fon bien, 
D’emprunter en tous lieux, & de ne œagner rien, 
Sans habits, fans argent, ne fachant plus que faire, 
Vient de s'enfuir, chargé de fa feule mifere; 
Et bien loin des Sergens, des Clercs, & du Palais, 
Va chercher un repos qu'il ne trouva jamais 
Sans attendre qu'ici la Jufiice ennemie 
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L’enferme en un:cachot le refte de: fa vies: 
Ou que d’un bonnet verd, le falutaire affront 
Flétriffe les lauriers qui lui couvrent le front. 
Mais le jour qu'il partit, plus défair & mins 
 blême, j | 
Que n'eft un Pénitent fur la fin du Carême, 
La colère dans l’aine, & le feu dans les yeux, 
11 diftilla fa rage en ces triftes adieux, 
Puifqu’en ce lieu, jadis aux Mufes fi commode, 
Le mérite & l’efprit ne font plus à la mode, 
Qu’un Poète, dit-il, s’y voir maudir de Dieu, 
£t qu'ici la Vertu n’a plus ni feu nilieu; 
Aïlons du moins chercher quelque antre ou quel- 
que roche, 

D'où jamais ni l’'Huiffier, ni le Sergent n'ap- 

W proche ; 
Et fans laffer le Ciel par des vœux impuiffans,. 
Mettons-nous à l’abri des injures du tems; 
Tandis que libre encore, malgré les deftinées, 
Mon corps n’eft point courbé fous le faix des 

añnées, 

“Qu'on ne voit point mes pas, fous l’âge chanceler, 
Et qu'il refte à la Parque encor de quoi filer, 
C'eft là dans mon malheur le feul confeil à fuivre, 
Que George vive ici, puifque George y fait vivre; 
Qu'un million comptant, par fes fourbes acquis, 
De Clerc, jadis Laquais, a fait Comte & Marquis. 
Que Jacquin vive ici, dont l’adreffe funefte 
À plus caufé de maux que la guerre ou Îa pefte, 
Qui de fes revenus écrits par alphabet, 
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Peut foutnir aifément un-w#æ Calepin complet! 
Qu'il regne dans ces lieux; il a droit de s’y plaire, 
Mais moi, vivre à Paris! Eh, qu'y voudrois-je 
faire ? | 
“Je-ne fais ni tromper, ni féindre, ni mentir; 
Et quand je le pourrois, je n’y puis confentir. 
Je ne fais point, en lâche, effuyer les outrages 
D'un F'aquin orgucilleux qui vous tient à fes gages; 
Beimes Sonnets flatteurs laffer tout l'Univers, 
Et vendre au plus offrant mon encens & mes vers. 
Pour-un fi.bas emploi ma Mufe eft trop altière, 
Je fuis-ruftique & fier, & j'ai l’ame groffière: 
Te ne puis rien nommer, fi ce n’eft par fon nomë 
J'appellesun chat un chat, &-Rolet un fripon, 
_ De fervir un Amant, je n’en ai pas l’adreffe, 
Jignore çe grand art qui gigne une Maitreffe, 
Ec je fuis à Paris, trifte, pauvre & reclus, 
Ainfi qu'un corps fans ame, ou devenu perclus, 
_ Mais, pourquoi, dira-t-on, cette vertu fauvage, 
Qui court à l'hôpital & n’eft plus en ufage? 
La richeffe permet une jufte fierté; 
Mais il'faut être fouple avec la pauvreté, 
C’eft par-là qu'un Auteur que preffe l'indigence, 
Peut des aftres malins corriger linduence; 
Er que le fort burlefque, en ce fiècle de fer, 
D'un Pédant, quand il veut, faic faire un Duc & 
Pair. 
Aiaf de la Vertu la Fortune fe joue, 
Eel aujourd'hui triomphe au plus haut de fa roue, 
Qu'on verroit, de couleurs bizarrement orné, 
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Conduire la caroffe où l’on le voit traîné, 
Si, dans les droits du Roi, fa funefte fcience, 
Par deux ou trois avis, n’eût ravagé la France. 
Je fais qu’un jufte effroi, l'éloignant de ces lieux, 
L'a fait pour quelque mois difparoître à nos yeux 
Mais en vain pour un tems une taxe l’exile; 
On lé verra bientôt pompeux en cette Ville, 
Marcher encor chargé des dépouilles d'autrui, 
Et jouir du Ciel même irrité contre lui:° 
‘Fandis que Colletet, crotté jufqu’à l’échine, 
S'en va chercher fon pain de cuifine en cuifine; 
Savant en ce métier, fi cher au beaux- efprits, 
Dont Monmaur autrefois fit leçon dans Paris. 

11 eft vrai que du Roi la bonté fecourable 
Jette enfin fur la Mufe un regard favorable, 
Et réparant du Sort l’aveuglement fatal, 
Va tirer déformais Phébus de l'hôpital: 
On doit tout efpérer d’un Monarque fi jufte, 
Mais fans un Mécénas, à quoi fert un Augufte? 
Et fait comme je fuis, au fiècle d'aujourd'hui, 
Qui voudra s’abaiffer à me fervir d'appui? 
Et puis comment percer cette foule effroyabte 
De Rimeurs affainmés dont le nombre l’accable, 
Qui, dès que fa main s'ouvre, ÿ courent les pre-. 

miefs » ; 
Ec raviflent un bien qu’on devoit aux derniers ? 
Comme on voit les Frélons, troupe lâche &ftérile, 
Aller piller le miel que PAbeille diftille, 
Ceffons donc d’afpirer à ce prix tant vanté, 
Que donne la faveur à l'importunité, 
Saint- 
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Saint- Amand n'eut! du Ciel que fa veine en par- 
tape : 

L'habit qu'il eue fur fui fut fon feul héritage: 

Un lit & deux placets compoñfoient tout fon bien; 

Ou, pour mieux en parler, Saint- Amand n'avoit 
tien, 

Mais quoi, las dettraîner une vie importune, 

Il engagea ce rien pour chercher la Fortune; 

Et tout chargé de vers qu'il devoitunettre au jour, 

Conduit d’un vain efpoir, fl parut à la Cour, 

Qu'’arriva-t-il enfin de fa Mufe abufée? 

Hi en revint couvert de honte & de rifée; 

Et la Fièvre, au retour terminant fon deftin, 

Fit par avance en lui ce qu'auroit fait la faim, 

Un Poète, à la Cour fut jadis à la mode: 

Mais des Fous aujourd'hui c'eft le plus incotm- 
mode ! 

Et l'Efprit de plus beau, l’Auteut le plus poli, 

N'y parviendra jamais au fort de l'Angeli, 

Faut-il done déformais jouer un nouveau rôle® 

Dois-je, las d’Apollon, recourir à Partole, 

Et feuilletant Louet allongé par Brodeau, 

B'une robe à longs plis balayer le Barreau? 

Mais à ce feul penfer je fens que je im’égare, 

Moi? que j'ailie crier dans ce pays barbare, 

Gü l’on voit tous les jours l'innocence aux aboiïs 

Errer dans les dérours d’un Dédale de loix, 

Et dans:l’amas confus de chicanes énormes, 

Ce qui fut blanc au fond, rendu noir par ies fo: 
nes ; 
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Où Patru gagne moins qu'Huot & le Mazier, 

Et dont Îles Cicérons fe font chez Pé-Fournier! 
Avant qu'un tel deffein m'entre dans la penfée, 
On pourra voir la Seine à la Saint Jean glacée, 
Arnauld à Charenton devenir Huguenot, 
Saint-Sorlin Janfénifte, & Saint-Pavin bigot, 

Quittons donc pour jamais une Ville importune, 
Où l'honneur a toujours guerre avec la Fortune: 
Où le vice orgieilleux s'érige en Souverain, 

Et va la miître en tête & la croffe à la main? 
Où la Science trifte, affreufe, délaiffée, 

/Eft par-tout, des bon lieux, comme infâme chaffée ; 
Où le feul art en vOgnE eft l’art de bien voler: 
Où tout me choque enfin, où .« - Je n’ofe parler. 
Et quel homme fi froid'ne feroit plein de bile, 
A‘Pafpet'odieux'des mœurs de cette Ville? 

Qui pourroit les ouffrir? & qui, pour les blâmer, 
Malgré Mufe & Phébus, n’apprendroit à rimer? 
Non, non; {ur ce fujet pour écrire avec grace; 

ji ne faut point monter au foimmet du Parnañle ; 
ft fansaller rêver dans le double Vallen, 

La colère-fuft; & vaut un Apollon, 

Tout beau, dira quelqu'un, vous entrez en furie. 


A quoi bon ces grands mots ? Doucement, je vous 


prie? 
Ou bien montez en 
Docteur, 
Allez de vos fermons endormir l’Auditeur. 
C'eft-làa que bien ou mal on a droit de tout dire, 


Ainf parle un Efprit qu'irrite la Satyre, 


«à 
Chaîre, & là, comme un 
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Qui contre fes défauts croit être en füreté, 
En raillant d’un Cehfeur la trifte auftérité; 
Qui fait l’homme intrépide; & tremblant de foi- 
bleffe, | LE 
Attend pour croire en Dieu que la fièvre le preffe; 
Et toujours dans l'orage au Ciel levant les mains, 
Dès que l'air eft calmé, rit des foibles Humains. 
Car de penfer alors qu’un Dieu tourne le Monde, 
Et règle les reffurts de la machine ronde, k 
Ou qu'il eft une vie au-delà du trépas, 
C'eft:là, tout haut du moins, ce qu’il n'avoûra PASe 
Pour moi, qu'en fanté même, un autre Monde 
étonne, 
Qui crois l'ame immortelle, & que c’eft Dieu qui 
tonhes t 
fl vaut mieux pour jamais me bannir de ce lieu. 


Je me retire donc, Adieu, Paris, adieu. 
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SATYRE If. 


À, M. DE NS EDR S 


Le fujet de cette Satyre eff, la difficulté de trouver 
H Rime, & de la faire accorder avec la Raïfon, 
Muis V'Antenr s'eff appliqué à les concilier toutes 
deux, ex wemployant dans cette Pièce que des Ri- 
.mes extrêmement exnétes, - 

Cette Satyre n'a été compofée qu'après la feptième; 
ainfi elle eff la quatrième dans l'ordre du temps, 
Ehe fut fuite cu. 1664, | 


R ARE & fameux Efprit, dont la fertile veine 

Ignore en écrivant le cravail & la peine ÿ 

Pour qui tient Apollon tous fes tréfors ouverts, 

Et qui fair à quel coin fe marquent les bons vers; 

Dans les combats d'efprit favant Maître d’efcrime, 

Enfeigne- moi, Moliére, où tu trouves la Rime. 

On diroit, quand tu veux, qu'elle te vient cher- 
cher. 

Jamais au bour du vers on ne te voit broncher; 

Et fans qu’un long détour t’arrête ou t’embarraffe, 

A peine as-tu parlé, qu’elle- même [y place, 

Mais moi, qu’un vain caprice, une bizarre humeur, 

Pour mes péchés, je crois, fir devenir Rimeur : 

Dans ce rude métier, où mon efprit fe tue, 

En vain, pour la trouver, je travaille & je fue, 

Souvent j'ai beau rêver du matin jufqu'au foir : 

Quand je veux dire blanc, la quinteufe dit noir, 
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Si je veux d’un Galant dépeindre la figure, 
Ma plume, pour rimer trouve l'abbé de Pure: 
Si je penfe exprimer un Auteur fans défaut, 
La Raifon dit Vir gile, & la Rime Guüinaut. 
Enfin quoique je fafle, ou que je veuille faire, 
La bizarre toujouts vient m’offrir Le contraire. 
De rage quelquefois ne pouvant la trouver, 
Trifte, las & confus, je cefle d'y rêver: 
Et maudiffant vingt fois le Démon qui m'infpire, 
Je fais mille fermens de ne jamais’écrire, 
Mais quand j'ai bien mandit & Mufes & Phébus, 
Je la vois qui paroît, quand je n’y penfe plus. 
Auffi-tôt, malgré moi, tour mon feu fe rallume : 
Je reprends fur le champ le papier & la plume, 
Et de mes vains fermens perdant le fouvenir, 
J'attends de vers en vers qu’elle daigne venir, 
Encor fi pour rimer, dans fa verve indifcrète, 
Ma Mufe, au moins foufroit une froide épithète, 
Je ferois comme un autre; & fans chercher fi loin, 
J'aurois toujours des mots pour a coudre’au be- 
. foin. 
Si je louois Philis, En miracles féconde: 
Je trouverois bientôt, À nulle autre feconde, 
Si je voulois vanter un objet Noxpareil: 
Je mettrois à l’inftant, Plus beau que le Soleil, 
Enfin parlant toujours d’Affres & de Merveilles, 
De Chefs -d'œuvre des Cieux, de Beantés fans pa- 
 veilles ; 
Avec tous ces beaux mots, fouvent mis au hafard, 
Je pourrois aifément, fans génie & fans art, 
B 3 
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Et tranfpofant cent fois & le nom & le verbe, 
Dans mes vers recuufus mettre en pièces Malherbe. 
Mais mon efprit tremblant fur le choix de fes mots, 
N'’en dira jamais un, s'il ne tombe à propos; 
Et ne faureit fouffrir, qu'une phrafe infipide 
Vienne à la fin d’un vers remplir la place vuide, 
Ainfi recommençant un ouvrage vingt fois, 
Si j'écris quatre MOTS, j'en effacerai trois. 
Maudit foit le premier, dont la verve infenfée 
Dans les bornes d’un vers renferma fa penfée, 
Er donnant à fes mots une étroite prifon, 
Voulut avec ia Rime enchaîner la Raï{on. 
Sans ce métier, fatal au repos de ma vie, 
Mes jours pleins de loifir couleroient fans envie ; 
Je n’aurois qu’à chanter, rire, boire d'autant; 
Et comme un gras Chanoine, à mon aife, & con- 
tent, 
Paffer tranquillement, fans fonci, fans affaire, 
La nuit à bien dormir, & le jour à rien faire, 
Mon cœur, exemt de foins, libre de paihon, 
Sait donner une borne à fon ambition : 
Et fuyant des grandeurs la prélence importune, 
je ne veis point au Louvre adorer la Fertune: 
Er je ferois heureux, fi pour me cenfumer, 
Un deftin envieux.ne m’avoit fait rimer. 
Mais depuis fe moment que cette frénéfie, 
De fes noires vapeurs troubla ma fantaifie, 
Êr qu'un Démon jaloux de mon contentement, 
M'infpira Je deffein d'écrire poliment, 
Tous les jours, malgré moi, cloué fur un ouvrage, 
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Retouchant un endroit, effaçant une page, 

Enfin paflant ma vie en ce trifte métier, 

Jenvie en écrivant le fort de Pellerier, 

Bienheureux Scudéri dont la fertile plume, 

Peut tous les mois fans peine enfanter un volume! 

Tes écrits, il eft vrai, fans art & languüiffans . 

Semblent être formés en dépit du bon fens! 

Mais ils trouvent pourtant, quoi qu’on en puifle 
dire, 

Un Marchand pour les vendre, & des fots pour les 
lire, 

Et quand la Risne enfin {e trouve au bout des Vess, 

Gu’importe que le refte y foie mis de travers? 

Malheureux mille fois celui dont la manie 

Vert aux règles de l’art affervir fon génie! 

Un fot en écrivant fait out avec plaifir : 

Il n’a point en fes vers l’embarras de choïfir,. 

Et toujours amoureux de ce qu'il vient d'écrire, 

Ravi d’étonnement, en foi mêine à s’admire. 

Mais un efprit fublime en vain veut s'élever 

À ce degré parfait qu'ætâche de trouver; 

Et toujours mécontent de ce qu'il vient de faire, 

Il plaît à tout le monde, & ne fauroit fe plaire. 

Et tel, dont en tous lieux chacun vante l’efprit, 

Voudroit pour fon repos n'avoir jamais écrit. 

Toi donc, qui vois les maux où ma Mufe 

s’abîme. 

De grace , enfeigne-moi l’art de trouver la Rime : 

Ou, puifqu’enfin tes foins y feruient fuperfius, 

Molière, enfeigne-moi l’art de ne rimer plus, 


es 
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Cette Satyre a été faite en Pannée 1667. Elle contient 

Je récit d'un feffin donné par un homme d'un goût 
faux © extrivagant, qui Je piquoit néanmoins de 
rafiner fur la bonne chère, Horace, dans la Satyre 
VIII. du Livre 2, fait parcillement le récit d’un 
repas ridicule: © Regnier, dans fa dixième Satyre, 
l'a auffi imite, 


x Qi fujet inconnu vous trouble & vous 
altère? 


D'où vous vient aujourd'hui eet air fombre & 
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Et ce vifage enfin plus päle qu'un Rentier, 
A lafpect d’un Arrêt qui retranche un quartier? 
Gu’eft devenu ce teint, dont la couleur fleurie 
Sembloit d’ortolans feuls, & de bifques nourrie; 
Où la joie en fon luftre attiroir les regards, 
Et le vin en rubis brilloit de toutes parts? 
Qui vous a pu plonger dans cette humeur cha- 
grine?, 
A-t-on par quelque Edit réformé la cuifine?: 

* Ou quelque fongue pluie, inondant vos vallons, 
A-t-elle fait coulet vos vins & vos melons ? 
Répondez donc enfin, ou bien je me retire. 

P. Ah! de grace, un moment, fouffrez que je 
refpire, 
Je fors de chez un Fat, qui, pour m'empoifonner, 
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Je penfe, exprès chez lui m'a forcé de diner. 

Je l'avois bien prévu. Depuis près d’une année 

Jéludois tous les jours fa pourfuite obftinée. 

Mais hier il m'aborde, & me ferrant la main; 

Ah! Monfeur, m'a-til dit, je vous attends de- 
main : 

N'y manquez pas au moins* j'ai quatorze bon- 
teilles 

D'un vin vieux..... Boucingo n’en a point de 
pareilles : 

Et je gagerois bienfque, chez. le Commander, 

Villandri priferoit fa fève & fa verdeur. 

Molière avec Tartuffe y doit jouer fon rôle, 

Et Lambert, qui plus eft, m'a donné fa parole, 

C’eft tout dire en un mot,. & vous le connoiffez. 

Quoi Lambert? Oui, Lambert. À demain, C’eit 
affez. 

Ce matin donc, féduit par fa vaine promeffe, 

Jy cours, midi fonnant, au fortir de la Meffe, 

À peine étois-je entré, que ravi de me voir. 

Mon homme, en m'embraffant, m'eft venu re 
cevoirz 

Et montrant à mes yeux. une allégreffe entière, 

Nous/n’avons, ma:t-il dit, ni Lambert ni Molière ? 

Mais puifque je vous vois, je me tiens trop con- 
tent, 

Vous êtes un brave homme’ entrez, on vous 
attend, 

A ces mots, mais trop tard, reconnoiffant ma 
faute, « 


& 
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Je le fuis en tremblant dans une chambre haute, 
Où malgré les volets, le Soleil irrité 
Formoir un poële ardene au milieu de l'été. 
Le couvert étoit mis dans ce lieu de phaifance ; 
Où j'ai trouvé d'abord pour route connoifance, ‘ 
Deux nobles Campagnards, grands lecteurs de Ro- 
mans, | LT 
Qui m'ont dit tout Cyrus dans leurs longs compli- 
| mens, 
J'enrageois, Cependant on apporte un potage. 
Un cog y paroifloit en pompeux équipage, 
Qui changeant fur ce plat & d’érar & de nom, 
Par tous les Conviés s’eft appellé chapon, 
Deux affiettes fuivoient, dont l’une étoit ornée 
D'une langue en ragoûr, de perfil couronnée: 
L'autre d’un godiveau tout brülé par-dehors, 
Dont un beurre gluant inondoit tous les bords, 
On s’afied? mais d'abord, notre TFroupe ferrée 
Tenoit à peine autour d’une table quarrée, 
Où chacun malgré foi, l’un fur l'autre porté, 
Faifoit un tour à gauche, & mangeoït de côté, 
Jugez en cet érat, fi je pouvois me plaire, 
Moi qui ne compte rien ni le vin, ni I chère, 
Si l'on n’eft plus au large aflis en un fe{tin, 
Qu’aux Sermons de Caffagne, ou de l'Abbé Cotin, 
Notre Hôte cependant, s’adreflant à la Tronpe+ 
Que vous femble, at-il dit, du goût de cette 
foupe ? 
Sentez-vous le cirron, dont on a mis le jus, 
Avec des jaunes d'œufs mélés dans du verjus ? 
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Ma foi, vive Mignot, &tout ce qu'il apprète! 
Les cheveux cependant me dreffoient à la tête! 
Car Mignot,. c'eft tout dire, .&@& dans le monde 
entier, 
Jamais empoifonneur ne fut mieux fon métier. 
Tapprousos tout pourtant de la mine & du gefte, 
Penfant qu’au moins le vin dût réparer le refte. 
Pour m'en éclaireir donc, j'en demande, Et d’abord 
Un Laquais effronté m'apporte un rouge bord 
D'un Auvergnat fumeux, qui mêlé de Lignage, 
Se vendoit chez Crener, pour vin de l'Hermitage; 
Et qui rouge. & vermeil, mais fade & doucereux, 
N'avoit rien qu'un goûr plat, & qu'un déboire 
affreux. 34 
A peine ai-je fenti cette liqueur traîtreffe, 
Que de ces vins mêlés at reconnu l’adreffe, 
Toutefois avec l’eau que jy mets à à foifon, 
Jefpérois adoucir la force du poifon, 
Mais qui l’auroit penfé? Pour comble de difgrace, 
Par le chaud qu'il faifoit, nous n’aviôns peint de 
-glace, 

Point de glace, bon Dieu, dans le fort de l'été, 
Au mois de Juin! Pour moi, j'étois fi cranfporté, 
Que donnant de fureur tout le feftin au Diable, 
Je me fuis vu vingt fois prêt à quitter la table; 
Et dût-on m’appeller & fantafque & bourru, 
J'allois fortir enfin, quand le rôr a paru, 

Sur un lièvre flanqué de fix poulets ériques, 
S'élevoient trois lapins, animaux domeftiques, 
Qui dès leur tendre enfance éléves dans Paris, 
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Sentoient encor le chou dont ils furent nourris, 
Autour de cet amas de viandes entaffées, 
Règnoit un long eordon d’alouettes preffées, 
Et fur les bords du plat, fix pigeons étalés 
Préfentoient pour renfort leurs fquelettes brûlés. 
A côté de ce plat paroïîffoient deux falades, 
L'une de pourpier jaune, & l’autre d'herbes fades, 
Dont l'huile, de fort loin faififfoit l'odorat, 
Et nagcoit dans des flots de vinaigte rofat, 
Tous mes Sots à l’inftant changeant de centenancé, 
Ont loué du feftin La fuperbe ordonnance: 
Tandis que mon Faquin, qui fe voyait prifer, : 
Avec un ris moqueur, Les prioit d’excufer, 
Sur-tout certain Hableur, à la gueule afamée, 
Qui vint à ce fcitin, conduit par la fumée, 
Et qui s’eft dic Profès dans l’ordre des Côteaux, 
À fait en bien mangeent, l'éloge des morceaux, 
Je riois de Le voir, avec {a mine étique, 
Son rabat jadis blanc, & fa perruque antique, 
En lapins de garenne ériger nos clapiers, 
Et nos pigeons Cauchois en fuperbes ramiers; 
Et pour flatter notre Hôte, obfervant fon vifage, 
Compofer fur fes yeux fon gefte & fon langage: 
uand notre Hôte charmé, m'avifant” fur ce 
point, | 
Qu'avez-vous donc, dit-il, que vous ne mangez 
point ? 
Je vous trouve aujourd’hui l'ame toute inquiette, 
Et les morceaux entiers reftent fur votre sflierte, 
Aimez-voug la mufcade? On en a mis par-tout. 
ë AE 5 
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Ah! Monfeur, ces poulets font d’un merveilleux 

goût, 

Ces pigeons font dodus, mangez fur ma parole. 

J'aime à voir aux lapins cette chair blanche & 
molle, 

Ma foi, tout eft paffable, il le faut confeffer, 

Et Mignet aujourd'hui s’eft voulu furuefer, 

Quand on parle de fauce, il faut qu’on y rafine, 

Pour moi j'aime fur-tout que le poivre y domine, 

J'en fuis fourni, Dieu fait! & j'ai tout Pelletier 

Roulé dans mon office en cornets de papier, 

A tous ces beaux difcours, j'étois comme une 
pierre, 

Qu comme la Statue eft au feftin de Pierre; 

Et fans dire un feul mat, j'avalois, au halard, 

Quelque aîle de poulet dont j’arrachois le lard, 

Cependant mon Habieur, avec une voix haute, 

Porte à mes Campagnards la fanté de notre Hôte, 

Qui tous deux pleins de joie, en jettant un grand 
cri, 

Avec un rouge bord acceptent fon défi. 

Un fi galant exploit réveillant tout le monde, 

On: a porté par-tout des verres à la ronde, 

Où les doigts des Laquais, dans la craffe tracés, 

Témoignoient par écrit qu'on les avoit rincés: 

Quand un des conviés d’un ton mélancolique, 

Lamentant triftement une chanfon bachique, 

Tous mes Sots à-la-fois, ravis de l'écouter, 

Détonnant de concert, fe mettent à chanter. 


.La mufque fans doute étoit rare & charmante: 
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L'un traîne en longs fredons une voix glapiffante, : 
Et l'autre l’appuyant de fon aïgre fauflet, 
Semble un violon faux qui jure fous l’archet, 
Sur ce point un jambon, d” allez HAS appa- 
rence, 
Arrive fous le nom de jambon de Mayence, 
Un valet le portoit, marchant à pas comptés, | 
Comme un Reéteur fuivi des quatre Facultés, 
Deux Matmitons craffeux, revêtus de ferviettes, 
Lui fervoient de Maffers, & *portoient deux 
affiettes, | 
L'une de champignons, avec des ris de veau, 
Et’lautre de poids verds qui fe neyoient dans 
| ” l'eau, 
Un fpeétacle fi beau furprenant l’'affemblée, 
Chez tous les Conviés la joie eft redoublée: 
Et la troupe, à l’inftant ceffant de fredonner, 
D'un ton gravement fou, s’eft mife à raifonner, 
Le vin au plus muet fourniflant des paroles, 
Chacun a débité fes maximes frivoles, 
Réglé les intérêts de chaque Potentat, 
Corrigé la Police, & réformé l'Etat: 
Puis de-là s’embarquant dans la nouvelle guerre, 
A vaincu la Hollande ou battu l'Angleterre, 
Enfin, laiffant en paix tous ces peuples divers, 
De propos en prapos ns parlé de Vers. 
Là, tous mes Sots, enflés d’une nouvelle audace, 
Ont jugé des Auteurs, en maîtres du Parnafle. 
Mais notre Hôte fur-tout, pour la juftefle & Part, 
Elevoit jufqu'au Ciel Théophile & Ronfard: 
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Quand un des Campagnards, relevant fa mouftache, 
Et fon feutre à grands poils ombragé d’un panache, 
Impofe à tous filence, & d’un ton de Docteur, 
Morbleu! dit-il, la Serre eft un charmant Auteur! 
Ses vers font d’un beau ftyle, & fa profe eft cou- 
lante, j 
La Pucelle eft encor une œuvre bien galante; 
Et je ne fais pourquoi je bâille en la lifane, 
Le Païs, fans mentir, eft un bouffon plaifant: 
Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture, 
Ma foi, le jugement fert bien dans la leéture, 
A mon gré le Corneille eft joli quelquefois, 
En vérité, pour moi, j'aime le beau François, 
- Je ne fais pas pourquoi l’on vante l’Alexandre, 
Ce n’eft qu’un glorieux qui ne dit rien de tendre, 
Les Héros chez Quinaut parlent bien autrement, 
Et jufqu’à Ÿe vous hais, tour s’y dit tendrement.. 
On dit qu’on l’a drapé dans certaine Saryre, 
Qu'un jeune homme,,,., Ah! je fais ce que vous 
voulez dire, 

A répondu notre Hôte, Un Auteur fans défiant; 
La Raifon dit Virgile, @ la Rime Quinant. 
Juftement, A mon gré, la pièce eft affez plate, 
Et puis blâmer Quinaut..,. Avez-vous vu l’Aftrate, 
C'ett-là ce qu’on appelle un ouvrage achevé, 
Sur-tout l’Annean Royal me femble bien trouvé, . 
Son fujet eft conduit d’une belle manière, 
Et chaque aéte en fa pièce eft une pièce entière, 
Je ne puis plus fouffrir ce que les autres font. 

Il eft vrai que Quinaut eft un eiprit profond, 
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A repris certain Fat, qu’à fa mine diferète 

Et fon maintien jaloux, j’ai reconnu Poète: 

Mais il en eft pourtant qui le pourroient valoir, 

Ma foi ce n'eit pas vous qui nous le ferez voir, 

À dit mon Campagnard avec une voix claire, 

Et déjà tout bouillant de vin & de colère. : 

Peut-être, a dit l'Auteur, pâliffant de courroux : 

Mais vous, pour en parler, vous-y connoiflez- 

vous ? 
Mieux que vous mile fois, dit le Noble en furie, 
Vous? mon Dieu, mélez-vous de boire, je vous 
prie, 

À, lPAuteur fur le champ, aigrement reparti, 

Je fuis donc un Sot, moi? Vous en avez menti, 

Reprend le Campagnard', & fans plus de Jançage, 

Lui jette pour défi, fon'afliette au vifage! 

L'autre efguive le coûp, & Fafliette volant 

S'en va frapper le mur, & revient en roulant, 

A cet afiront, l'Auteur fe levant de Ia table, 

Lance à mun Campagnard unregard effroyable: 

Et chacun väinemerit fe ruant entre-Geux, 

Nos braves s’accrochant, fe prennent aux che- 

; VEUX. 

Auf tôt fous leurs pieds, les tables renverfées 

Font voir un long débris de bouteilles cafféest 

En vain à lever tout, les Valets fon fort prompts, 

Et les ruifleaux de vin coulent aux environs, 
Enfin, pour arrêter cetre lutte barbare, 

De neuveau l’on s'efforce, on crie, on les fépare; 

Et leur première ardcur paflant en un moment, 
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On a parlé de paix & d’accommodement, 

Mais, tandis qu'à l’envi tout le monde y confpire, 

J'ai gagné doucement la porte fans rien dite 7 

Avec un bon ferment, que fi pour l'avenir, 

En pareille cohue on me peut retenir, 

Je confens de bon cœur, pour punir ma folie, 

Que tous les vins pour moi deviennent vins de 
Brice: » 

Qu’à Paris le gibier manque tous les hivers, 

Et qu'à peine au mois d’Août l’on mange des 
pois verds. 
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SATYRE IV. 
À, M, L’'AB8E£ LE VAYER, 


La Satyre IV. a été faite en l'année 1664, immédiate- 
ment après li feconde Satyre, à avant le Difcours 
sn Roi. M. Defpréaux en concut l'idée dans nne 
tonverfation qu'il ent avec F Abbé le Vayer à Mo- 
lière, dans laquelle on prouva par divers exemples, 
que tous les hommes font fous, & que chacun 
croit néanmoins être fage tout feul. Cette prope- 
fition fait le fujet de cette Satyre, 


D ‘où vient, cher le Vayer, que l'Homme le 
moins fige 

Croït toujours feul avoir la fageffe en partage; 

E: qu'il n’eft point de Fou, qui, par belles raifons, 

Ne loge fon votfin aux Petites-Maifons ? 

Un pédant, enivré de fa vaine fcience, 

Tour hériffé de Grec, tout bouffi d'arrcgance, 

Et qui, de mille Auteurs retenus mot pour mot, 

Pans fa tèce enraflés, n’a fouvent fair qu’un Sot, 

Croit qu'un Livre fait tout, &c que fans Ariftote, 

La raifon ne voit soie & le bon fens radote, 
D'autre part, un Galant, de qui tout le mérier 

Eft de courir le jour de quartier en quartier, 

Et d'aller, à l'abri d’une perruque blonde, 

De fes froides douceurs fatiguer tout le monde, 

Condamne la fcience, & blimant tout écrit, 
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Croit qu’en lui l'ignorance eft un titre d’efprit, 
Œue c’eft des gens de Cour le plus beau privilège; 
Et renvoie un favant dans le fond d'un Collège, 

Un Bigot orgueilleux, qui dans fa vanité, 

Croit duper jufqu’à Dieu par fon zèle aftecté, 
Couvrant tous fes défauts d’une fainte apparence, 
Damne tous les Humains de fa pleine puiffance. 

Un Libertin d’ailleurs, qui fans ame & fans foi, 
Se fait de fon plaïfir ne fuprême loi, 

Vient que ces vieux propos de Démons & de 
‘ - flammes, 

Sont bons pour étonner des enfans & des femmes; 
Que c’eft s’embarraffer de foucis fuperflus, | 
Et qu’enfin tout Dévot a le cerveau perclus, 

En un mot, qui voudroit épuifer ces matières, 
Peignant de tant d’efprits les diverfes manières, 
H compteroit plutôt combien dans un Printemps, 
Guénaud & l’antimoine ont fait mourir de gens; 
Et combien la Neveux, devant fen mariage, 

À de fois au public vendu fon pucelage, 

Mais, fans errer en vain dans ces vagues propos, 

Et pour rimer ici ma penfée en deux mots, 

N'en déplaife à ces Fous nommés Sages de Grèce, 

En ce monde il n’eft point de parfaite fageffe, 

Tous les hommes font fous, & malgré tous leurs 
foins , 

Ne diffèrent entre eux que du plus & du moins: 

Comme on voit qu'en un bois, que cent routes 
féparent, 

Les voyageurs fans guide affez fouvent l’égarent, 
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L'un à droit, l’autre à gauche, & courant vaine- 
ment, 

La même erreur les fait errer diverfement. 

Chacun fuit dans le monde une reute incertaine, 

Selon que fon erteurle joue & le promene. 

Et tel y fait l’habile, & nous traite de fous, 

Qui, fous le nom de fage, eft le plus fou de tous, | 

Mais quoique fur ce point la Satyre publie, 

Chacun veut en fagefle ériger fa folie; 

Et fe laiflant régler à fon efprit cortu, 

De fes propres défauts fe: fait une vertu, 

Ainf, cela foit dit pour-qui veut fe connoître, 

Le plus fage eft celui qui ne penfe point l’être; 

Gui toujours pour un autre enclin vers la douceur, 

Se regarde foi-même en févère Cenfeur; 

Rend à tous fes défauts une exaëte juftice; 

Et fait fans fe flatter le procès à à fon vice. 

Mais chacun, pour foi-même, efttoujours indulgent. 
Un Avare idolâtre & fou de fon argent, 

Rencontrant la difette au fein de l’abondance, : 

Appelle fa folie une rare prudence; 

Et met toute fa gloire & fon fouvérain bien, 

A groffir un tréfor qui ne lui fert de rien. 

Plus il lewvoit accrû, moins il en fait ufage, 

Sans mentir, l’avarice .eft une étrange rage, 

Dira cet autre Fou, non moins privé de fens, 

Qui jette, furieux, fon bien à tous venans, 

Et dont lame inquiète, à foi-même importune, 

Se fait un embarras de fa bonne fortune, 

Qui des deux en effet eft le plus aveuglé?. 
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L'un & l’autre à mon fens ont le cerveau troublé, 
“Répondra chez Frédoc, ce Marquis fage & rude, 
Et qui fans ceffe au jeu, donc il fait fon étude, 
Attendant fon deftin d’un quatorze & d’un fepi, 
Voit fa vie ou fa mort fortir de fon cornet. 
Que f d’un fort fâcheux la maligne inconftance 
Vient par un coup fatal faire tourner la chance, 
Vous lé verrez bientôt, tes cheveux hériffez, 
Et les yeux vers le Ciel de fümeur élancez, 
Ainf qu’un Poffédé que le Prêtre exorcife, 
Térer dans fes fermens tous les Saints de l’Eglife, 
Qu'on le lie, ou je crains, à fon air furieux, 
Que ce nouveau Titan n’efcalade les Cieux, 
Mais laiffons-le plutôt en proie à fon caprice, 
Sx folie aufli-bien lui tient lieu Ge fupplice, 
Îl eft d’autres erreurs dont launable poifon 
D'un charme bien plus doux enivre la raifon: 
L'efprit dans ce neétar heureufement s’oubhe. 
Chapelain veut rimer, & c’eit là fa folie. 
Mais bien que fes durs vers, d’épithères enfifs, 
Soient des moindres Grimauds.chez Ménage fiffés, 
Lui-même il s’applaudit, & d'un efprit tranquille, 
Prend le pas au Parnaffe au-Geflus de Virgile, 
Que feroit-il, hélas! fi quelque audacieux 
Alloit pour fon matheur lui defhiler les yeux, 

Lui failant voir fes vers & fans force & fans graces, 
Montés fur deux grands mots, comme fur deux 
échafes ; L 
Ses termes, fans raifon l’un de l’autre écartés, 

Et fes froids ornemens à la ligne plantés; 
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Qu'il maudiroit le jour, où fon ame infenfée 
Perdit lheureufe erreur qui charmoit fa penfée! 
Jadis certain Bigot, d’ailleurs homme fenfé, 
D'un mal aflez bizarre eut le cerveau blefé; 
S’imaginant fans ceffe, en fa douce manie, 
Des efprits bienheureux entendre l’harmonie, 
Enfin un Médecin fort expert en fon art, . 
Le guérit par adreffe, ou plutôt par hafard, 
Mais voulant de fes foins exiget le fälaire, 
Moi? Vous payer? lui dir le Bigot en colère, 
Vous, dont l’art infernal, par des fecrets maudits, 
En me tirant d'erreur, m’ôte du Paradis ? 
J'approuve fon courroux.Car, puifqu'il faut le dire, 
Souvent de tous nos maux la raifon eft le pire, . 
C’eft elle qui, farouche, au milieu des plaifirs, 
D'un remords importun vient brider nos défirs, 
La fâcheufe a pour neus des rigueurs fans pareilles, 
C’eft un Pédant qu’on a fans cefle à fes oreilles; 
Qui toujours nous gourmande, & loin de nous 
toucher, 
Souvent, comme Joli, perd fon temps à prêcher. 
En vain certains Réveurs nous l’habillent en Reine, 
Veulent fur tous nos fens la rendre fouveraine, 
Et s’en formant en terre une Divinité, 
Penfent aller par elle à la félicité, 
C’eit elle, difent-ils, qui nous montre à bien vivre, 
Ces difcours, il eft vrai, font fort beaux dans un 
livre, 
Je les eftime fort! mais je trouve en effet, 
Que le plus fou fouvent eft le plus fatisfait, 


REG 


L 


£33 
I à 


SA TUNER EEE. 
A, M, ze MarQis DE DaANGEau. 


Cette Satyre a êté fuite en l'année 1665. L’Auteur fait 
soir que la véritable Nobleffe confiffe dans la Vertu, 
indépendamment de la Naiffance. Fuvénal a traité 
la même matière dans fa Satyre VIII, 


à A Nobleffe, DaAxcEau, n’eft pas une chimère, 
Quand fous l'étroite loi d’une vertu févère, 

Un homme iffu d’un fang fécend en demi-Dieux, 
Suit, comme toi, la trace où marchoient fes aïeux, 

Mais je ne puis fouffrir qu’un Fat, dont la mol- 
lefTe 

N'a rien pour s'appuyer qu’une vaine Nobleffe, 

Se pare infolemment du mérite d'autrui, 

Et me vante un honneur qui ne vient pas de lui, 
Je veux que la valeur de fes aïeux antiques 

Ait fourni de matière aux plus vieilles chroniques, 
Et que l’un des Capets, pour honorer leur nom, 
Ait de trois fleurs-de-lis doré leur écuffon: 

Gue fert ce vain amas d'une inutile gloire, 

Si de tant de Héros célèbres dans l’Hiftoire, 

Il ne peutrien offrir aux yeux de l'Univers, 
. Que de vieux parchemins qu’ont épargnés les vers : 
Si, tout forti qu’il eft d’une foufce divine, 

Son cœur dément en lui fa fuperbe grigine; 

Et n'ayant rien de grand qu'une {otte fierté, 
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S’endoft dans une lâche & molle oifiveté ? 


Gependant, à le voir, avec tant d’arrogance, 
Vanter le faux éclat de fa haute naïffance, 


On diroit que le ciel eft foumis à fa loi, 

Et que Dieu l’a paîtri d'autre limon que moi, 
Enivré de lui-même, il croit dans fa folie, 

Qu'il faut que devant lui d’abord tout f’humilie, 
Aujourd'hui toutefois, fans trop le ménager, 

Sur ce ton un peu haut je vais l’interroger. 
Dites-moi, grand Héres, Efprit rare & fublime, 
Entre tant d'animaux, qui font ceux qu’on eftimne ? 
On‘fait cas d’un Courfer, qui, fier & plein de cœur, 

Fait paroître, en courant, fa bouillante vigueur! 
Qui jamais ne fe laffe, & qui dans la carrière, 
S’eft couvert mille fois d’une noble pouffière: 
Mais la poftérité d’Alfane & de Bayard, 
Quand:ce n’eft qu’une rufle, eft vendue au hafard, 
Sans refpect des aieux dont elle eft defcendue, 
Et va porter la malle, qu tirer la charrue, 
Pourquoi donc voulez-vous que, par un fot abus, 
Chacun refpeéte en vous un honneur qui n’eft plus? 
On ne m'éblouit point d’une apparence vaine: 
La Vertu, d’un cœur noble, eft la marque certaine, 
Si vous êtes furti de ces Héros fameux, 
Montrez-nous cette ardeur qu’on vit briller en eux, 
Ce zèle pour l'honneur, cette horreur pour le vice. 
Refpectez-vous les loix? Fuyez-vous l'injuftice ? 
Savez-vous pout la gloire oublier le repos, 
Lt dormir en plein champ le harnois fur le dos? 
Je vous connois pour Noble à ces illuftres marques, 
Alors 
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Alors foyez iffu des plus fameux Monarques:… , 
Venez de mille aïeux; & fi ce n’eft affez, 
Feuilletez à loifir tous les, fiècies paffez; 

Voyez de quel Guerrier il vous plaît de defcendre; 
 Choififfez de Céfar, d'Achille ou-d’Alexandre, 
lEn vain un faux Cenfeur voudroit vous démentir, 

Et fi vous n’en fortez, vous en devez fortir. 

Mais fufliez-vous iffu d'Hercule en droite ligne, : 

Si vous ne faites voir qu'une bafleffe indigne, 

Ce long amas d’aïeux que vous difamez tous, 
Sont autant de témoins qui parlent contre vous; 

Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie, 

Ne fert plus que de jour à vôtre ignominie. 

En vain tout fier d'un fang que vous, défhonorez, 

Vous dormez à l'abri de ces noms révérés ; 

En vain vous vous couvrez des vertus de vos Pères? 
Ce ne font à mes yeux que de vaines chimères, 

Je ne vois rien en vous qu’un lâche, un impofteur, 

Un traître, un fcélérat, un perfide, un menteur, 

Un fou, dont les accès-vont.jufqu’à la furie, 

Et d'un tronc fort illuftre une branche pourrie. 

Je n'emporte peut-être; & ma Mufe en fureur, 
Verfe dans fes difcours trop de fiel & d’aigreur, 
Il faut avec les Grands un. peu de retenue. 

Hé bien, je m'adoucis,, Vôtre race eft connue, 

Depuisquand? repondez. Depuis milleans entiers; 

Et vous-pouvez fournir deux fois feize quartiers. 

C’eft beaucoup. Maïs enfin les preuves en font 

claires ; 

Tous les livres font pleins des titres de vos Pères: 
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Leurs noms font cehsppse du naufrage des temps, 

Mais qui m 'affurera, qu en ce long cercle d’ans, 

A leurs fameux Époux vos aïeules fidelles, 

Aux douceurs des. Galans furent. toujours rebelles? 

Et comment-favez- -VOUS, : fi quelque audacieux 

N'a point: interrompu le cours de vos aïeux; 

Et fi leur. fang tout pur, ainfi que leur noblefle, 

Eft pañé jufqu’à vous de Lucrèce en Lucrèce? 
Que maudit foit le-jour, où cette vanité 

Vintici-de nos mœurs fouiller-la pureté! 

Dans les: temps bienheureux du monde en-fon.en- 

fance, 

Chacun mettoit fa gloiré en fa feule:innoçence : 

Chacun vivoit content, & fous d’égales loix, 

Le mérite y faifoit la Nobleffe & les Rois ; 

Et fans chercher. l'appui d’une naiffance illuftre, 

Un Héros, de foi-même, empruntoit tout-fon luftre, 

Mais “6h par-le temps-le mérite avili, 

Vit l'Honneur en roture & Le Vice ennobli: 

Et l’orgueil d'un faux titre appuyant fa foibleife, 

Maîtrifa. les Humains fous-le nom de-Nobleffe. 

De-là vinrent en foule & Marquis &-Barons, 

Chacun pour fes vert: us n'offñit plus que des noms: 

Auffi-tôt maintEfprit, fécond en réveries, 

Inventa le-Blafon avec les Armoiries; 

De fes termes obfcurs fit un langage à à part, 

Compofa tous ces mots de Cimier & d'Ecart, 

De Pal, de,Contrepal, de Lamtel & de Face, 

Et tout ce que Seyoing dans fan Mercure entafle, 

Une vaine folie enivrant la ration, 
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L'Honneur trifte & honteux ne-fut plus de faifon, 
Alors pour foutenir fon rang &c fa naiffance,: 
11 fallut étaler léluxe & la dépente ; 
Il fallut habirer un fuperbe Palais,’ | 
Faire par les couleurs diftinguer fes valets: 
Et traînant en tous:lieux de pompeux équipages,” 
Ée Dire: & le Marquis fe reconnut aux-Pages. 
Bientôt pour fubfiter, la Nobleflé fans bien,’ : 
Trouva l’art d'emprunter. & déine: rendre/rien:;* 
Et bravant des Sergens la tiinide cohorte, 
Lailfa le Créanciet fe morfondre à fa porte: 
Mais pour comble à Ja fin, le Marquis en prifon, 
Sous:fe faix- des’ procès vit tomber à maifon. 
Alors le Noble altier, preflé de l'indi gence, 
Humblement du Faquin rechercha alliance ;°. 
Bec lui trafiquant d’un nom fr précieux, 
Par un lâche contrat vendit rous fes”aieuxs” 
Et corrigeant ainf la fortune ennemie; 
Résblir fon honneur à force d'infamie, 
Cat fi l'éclat de l’orne releve lé fang, 
En vain l'on fait briller la fplendeur de fon rañgz 
L'amour de vos sieux-paffe en vous pour manie, 
Et chacun pour parent vous fuit & vous renie,- 
Mais quand un homme eff riche, il vaut toujouts 
fon prix : 
Et l’eût-on vu porter la mandille à Paris, 
N'eñt-il de fon vrai nom ni titré ni mémoire, 
D'Hvzier lui trouvera cent aïeux- dans l’hifoire, 
Toi donc, qui de mérite & d'honneur revêtu, 
Des écueils de la Cour as fauvé ta vertu, 
D'2 
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DANGEAU, qui dans le rang où notre Roi t’appelle, 

Le vois toujours orné d’une gloire nouvelle, 

Et plus brillant par foi aue par l'éclat des lis, 

Dédaigner tous ces rois dans la pourpre mi 

Fuir d’un honteux loifir la douceur i frioie ; 

À fes fages confeils aflervir la Fortune; ” 

Et de tout fon honneur ne devant rien qu’à foi, 

Montrer à l'univers ce que c’eft qu'être Roi: 

Si tu veux te couvrir d’un éclat légitime, 

Va par mille beaux faits mériter fon eftime :. 

Sers un f noble maître; & fais voir qu’ aujours 
d'hui 

Fon Prince 4 des fujets qui font dignes de lui, 
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Cette Satyre contient la deftription des embarras de 

Paris, Elle a été compofée dans le même temps que 


la première Satyre, dont ee faifoit partie, C’eft une 
snitation de lu Satyre III, de Fuvénal, 


Se frappe l’air, bon Dieu! de ces lugubres 
cris ? 

Eft-ce donc pour veiller qu’on fe couche à Paris ? 
Et quel fâcheux démon, durant les nuits entières, 
Raffemble ici les chats de routes les gouttières ? 
Jai beau fauter du lit, plein de trouble & d’efroi, 
Je penfe qu'avec eux tout l'enfer eft chez moi, 
L'un miaule en grondant comme ur-tigre en furie 
L'autre roule fa voix comme un enfant qui crie, 
Ce n’eft pas tout encor. Les fouris & les rats 
Semblens pour m'éveiller, s'entendre avec les chats ; 
Plus importuns pour moi durant la nuit obfcure, 

Que jamais en plein jour ne fut l'abbé de Pure. 
Tout confpire à la fois 4 troubler mon repos, 
Et je me plains ici du moindre de mes maux, | 
Car à peine les coqs, commençant leur ramagé, 
Aurant de cris aigus frappé le voifinage, 
Qu'un affreux ferrurier, laborieux Vulcain, 
Qu’éveillera bientôt Fardente foif du gain, 
Avec un fer maudit, qu’à grand bruit il apprète, 
De cent coups de marteaux me va rompre la tête, 
J'entends déjà par tout les eharretres courir, 
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Les maçons travailler, les boutiques s’ouvrir: 

Tandis que dans les airs mille cloches émues, 

D'un funèbre concert font retentir les nues; 

Et fe mélant au bruit de la grêle & des vents, 

Pour honorer les morts, font mourir les vivans, 
Encor je bénirois la bonté fouveraige, 

Si le ciel, à ces maux, avoit borné ma peine. 

Mais fi feul en mon lit je pefte avec raifon, 

C’eft encor pis vingt fois, en quittant la maifon. 


En quelque endroit que j'aille, il faut fendre la 


preffe 
D'un peuple d’importuns qui fourmillent fans ceffe, 
L'un me heurte d’un ais, dont je fuis tout froiffé: 
Je vois d’un autre coup mon chapeau renverfé, 
Là d’un enterrement la funèbre ordonnance, 
D'un pas lugubre & lent, vers l’Eglife s'avance: 
Et plus loin des laquais lun l’autre s’agaçans, 
Font aboyer les chiens, & juréer les paflans. 
Des paveuts, en ce lieu, me bouchent le pañlage, 
Là je trouve une croix de funefte préfage: 
Et des couvreurs, grimpés au toit d’une maifon, 
En font pleuvoir l’ardoife & la tuile à foifon, 
Là fut une charrette une poûtre branlante 
Vient menaçant de loin la foule qu’elle augmente, 
Six chevaux attelés à ce fardeau pefant, 
Ont peine à l’émouvoir für le pavé gliffant. 
D'un carroffe, en tournant, il accroche une roue; 
Et d’un choc le renverfe en un grand tas de boue * 
Quand un autre à l’inftant, s’efforçant de paffer, 
Dans lé même embarras fe vient embarrafler, 
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Vingt carroffes, bientôt arrivant à la file, 

Y font en moins de rien fuivis de plus de mille; 

Et pour furcroît de maux; un fort malencontreux 

Conduit en cet endroit un grand PRPRR au de 

bœufs, 

Chacun prétend pañler: l’un mugit, l'autre j jure. 

Des mulets, en fonnant, augmentent le murmüre, 

Aufli-tôt cent chevaux dans la foule appellés, 

De l'embarras qui croît ferinent les défilés, 

Et par-tout des paflans enchaînant les brigades, 

Au milieu de la paix font voir les barricades, 

On n’éntend que des cris pouffez confufément: 

Dieu pour s’y faire ouiïr, tonneroit vainement. 

Moi donc, ‘qui dois fouvent en certain Leu me 
‘ ‘rendre, 

Le jour déjà baiffant, É qui fuis las d'attendre, 

Ne fachant plus'tantôt à quel Saint me vouer, 

Je me méts au hafard de me faire rouer, 

Je faute vingt ruiffeaux, j'efquive; je me pouffe + 

Guénaud fur fon cheval en paffant m’éclabouffe : 

Et n’ofant plus paroître en l’état où je fuis, 

Sans fonger où je vais, je me fauve où je puis. 

Tandis que dans un Coin, en grondant je m’effuie, 

Souvent pour m’achever, il furvient une pluie. 

On diroit que le ciel, qui fe fond tout en eau, 

Veuille inonder ces lieux d’un déluge nouveau, 

Pour traverfer la rue au milieu de l'orage, { 

Un ais fur deux pavés forme un étroit paffage, 

Le plus hardi laquais n’y marche qu’en tremblant, 

Il faut pourtant pafler fur ce pont chancelant, 
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Et les nombreux torrens qui tombent des gout- 
tières, 

Groffiffant les ruifleaux, en ont fait des rivières. 


Jy paffe en trébuchant; mais, malgré l'embarras, 


La frayeur de la nuit précipite mes pas. 

Car fi-tôt que du foir les ombres pacifiques, 
D'un douhle cadenas font fermer les boutiques, 
Que retiré chez lui, le paifñible marchand 
Va revoir fes billets, & compter fon argent: 

Que dans le Marché: Neuf tout eft calme & tian- 
quille, 

Les voleurs à l'inflant s'emparent de la ville. 

Le bois le plus funefte & le moins fréquenté, 

Eft, au prix de Paris, un lieu de sûreté, 

Malheur donc à celui qu’une affaire imprévue 

Engage un peu trop tard au détour d’une rue, - 

Bientôt quatre bandits, lui ferrant les côtés, 

La bourfe: il faut fe rendre; ou bien non, réfiftez, 

Afrnque vôtre mort, de tragique mémoire, 

Des maffacres fameux aille groffir l’hiftoire, 

Pour moi, fermant ma porte, & cédant au fom. 
ineik, | 

Tous les jours je me couche avecque le foleil, 

Mais en ma chambre à peine ai-je éteint la lumière, 

Qu'il ne m’eft plus perinis de fermer la paupière. 

Des filoux cfrontés, d’un coup de piftoler, 

Ebranlent ina fenêtre, & percent mon volet, 

Fentends crier par-tout: zu meurtre, on m'afs 
fafine ; 

Ou, le feu vient de prendre à la maifon voifine, 
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Tremblant & demi-mort, je me leve à ce bruit, 
Lt fouvent, fans pourpoint, je cours toute la nuit, 
Car le feu, dont la flâmme en ondes fe déploie, ' 
Fait de nôtre quartier une feconde Troie, 
Où maint Gréc affamé, maint avide Aroien, 
Au travers des charbons va piller le Troyen, 
Enfin fous inille crocs la maifon abîmée, 
Entraîne aufli le feu qui fe perd en fumée. 

Je me retire donc encor pâle d’effroi: 
Mais le jour eft venu quand je rentre chez moi. 
Je fais pour repofer un effort inutile; dj 
Ce n’eft qu'à prix d’argent qu’on dort en cette 

Ville, OR PR 

Il faudroit, dans l’enclos d’un vafte logement, 
Avoir, loin de la rue, uh autre appartement, - 

Paris eft pour un riche un pays de Cocagne: 
Sans fertir de la ville, il trouve la campagne. 
Il peut dans fon jardin, tout peuplé d’arbres verts, 
Recéler le printemps au milieu des hivers, 
Et feulant le parfum de fes plantes fleuries, 
Aller entretenir fes douces rêveries, 
Mais moi, grace au deftin, qui n’ai ni feu ni lieu, 
Je me loge où je puis, & comme il plaît à Dieu. 


4% 
SATYRE VIE 


Cette Satyre a été faire immédiatement après la Satyre 


première & la fixième, à la fu de P'aunée 1663 


L'Auteur délibère avec fa Mufe, sil doit continuer 


à comaofer des Satyres, mais cosntme fon génie 22 


traîne de ce côté-là ; 11 fe détermine enfin à fuivre 
Je inclination. Horace lui a fourni cette idée dans 
la Satyre I. d Livre IF, 


Mis, changeons de ftyle, & quittons fa Satyre, 
C’eft un méchant métier que celui de médire : 

À l’Auteur qui l’embrafle, il eff roujouxs fatal. 

Le mal qu'on dit d'autrui, ne produit que du mal, 
Maint Poète, aveuglé d'une celle manie, 

En courant à l'honneur, trouve l’ignominie, 

Et tel mot, pour avoir réjoui le ieéteur, 

A coûté bien iouvent des larmes’ à l'Auteur, 

Un éloge ennuyeux, un froid panégyrique, 
Peut pourrir à fon aife au fond-d'une boutique, 
Ne craint point du public les jugemons divers, 

Et n’a pour ennemis que la poudre & les vers. 
Mais un Auteur malin, qui rit, & qui fait rire, 


u’on biâme en le lifant, & pourtant qu'on veut 


lire, 
Dans fes plaifans accès qui fe croit tout permis, 
De fes propres rieurs fe fait des ennemis. 
Un difcours trop fincère aifément nous vutrage: 
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Chacun dans ce miroir penfe voir fon vifage; 

Ettel, en vous-lifant, admire .chaque taait, 

Gui , dans le fond de l'ame, & vous craint & vous 
“hait, 

Muie, c'eft donc en vain que la main nous dé« 

fe MAN 

s'il faut rimer ici, rimons quelque louange, 

Et cherchons un-Héros, parmi cet univers, 

Digne -de nôtre encens, & digne de nos vers. 

Mais à ce grand effert en vain je vous anime: 

Je ne puis pou louer rencontrer une-rime. 

Dès que j'y-veux rêver, ma veine eft aux aboïis. 

J'aisbeau. frotter mon front, j'ai beau mordre mes 

ÿ doigts; 

Je ne puis arracher du creux de ma cervelle, 

Que des vers plus forcés que ceux de la Pucelle, 

Je penfe être à.la gêne, & pour un tel deifein, 

Æa plume é le papier réfifient à ma main, 

Mais quand il:faut railler, j'ai ce que je fouhaite, 

Alors, certes alors. je me connois Poëte: 

Phébus, dès que je parle, eft prêt à m'exaucer': 

Mes mots viennent fans peine, & courent fe placer. 

Jaut-il peindre un fripon, fameux dans cetre ville? 

Ma main, fans que j'y rêve, écrira Raumaville, 

Faut-il, d'un foc parfait, montrer l'original? 

Ma plume au bout d& vers trouve d’abord Sefal, 

Je fens que mon efprit travaille de génie, 

Faut-il, d’un froid fimeur, dépeindre la manie? 

Mes vers, comme un torrent, coulent fur le par 
pr, 


Le 
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Je rencontre à-la-fois Perrin & Pelletier, 

Bonnecorfe, Pradon, Colletet, Titreville, . > 

Et pour un que je veux, j'en trouve plus de mille, 

Auffi-tôt je triomphe, & ma Mufe, en fecret,” 

S’eftime & s ppieudit du beau coup qu'elle a fait, 

C’eft en vain qu’au milieu de ma fureur extrême, 

Je me fais quelquefois des leçons à mei-même: 

En vain je veux au moins faire grace à quelqu'un; 

Ma plume auroit regret d'en épargner aucun : 

Et fi-tôt qu’une fois ma verve me domine, 

Tout ce qui s'offre à moi pafle par Féramine, 

Le mérite pourtant m'eft toujours précieux; 

Mais un fat me déplaît, & me blefle les yeux; . 

Je le pourfuis par-tout, comme un chien fait fa 
ptoie, 

Et ne le fens jamais, qu auffitôt j je n° boic, 

Enfin, fans perdre temps en de fi vains propos, 

Je fais coudre une rime au bout de quelques mots; 

Souvent j'habille en vers une maligne profe, 

C’eft par-là que je vaux, fi je vaux quelque chofe, 

Ainf, foit que bientôt, par une dure loi, 

La mort, d’un vol affreux, vienne fondre fur moi: 

Soir que le ciel me garde un: cours long & tran- 


quille, 
A Rome ou dans Paris, aux champs ou dans la 
ville, 2 


Dût ma Mufe; par-là,. choquer tout l'univers, 
Riche, gueux, trifte ou gai, je veux faire des vers, 
Pauvre efprit, dira-t-on, que je plains ta folie! 
Modère ces bouillons de ta mélancolie; 

Et 
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Et garde qu’un de ceux que tu penfes blâmer, 
N'étcigne dans ton fang cette ardeur de rimer, 
Hé quoi’ lorfqu'autrefois Horace, après Lucile, 
Exhaloit en bons mots:les vapeurs de fa bile, 
Et vengeant la Vertu par des traits éclatans, 
Alloit ôter le mafque aux vices de fon temps ; 
‘Où bien quand Juvénal, de fa mordante plume, 
Fsifant couler des flots de fiel & d’amertume, 
Gourmandoit en courroux tout le peuple Latin, 
L'un où l’autre fit-il une tragique fin? 
Et que craindre, après tout, d’une fureur fi vaine ? 
Perfonne ne connoît ni monnom, ni ma veine, 
On ne voit point mes vers, à Penvi de Montreuil, 
Groffir impunément les feuilles d’un reeueil. 
A peine quelquefois je me force à les lire, 
Pour plaire à quelque ami, que charme la Satyre, 
Qui me flatte peut-être, & d’un air impofteur, 
Rit tout haut de l’ouvrage, &.tout bas de l’Auteur, 
Enfin, c’eft mon plaifir; je me veux fatisfaire ; 
Je ne Poe bien parler, & ne faurois me taire; 
Et dès qu'un mot plaifant vient luire à mon efprit, 
Je n’ai point de repos qu'il ne foit en écrit; 
Je ne réfifte point au torrent qui m’entraîne, 
Maïs c’eft aflez parler. Prenons un peu d’haleine, 
Ma main pour cette fois commence à fe laffer. 
Finifons, Mais demain, Mufe, à recommencer, 
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SATYRE VI 
A. M MOREL, 


.DocTEUR DE SORBONNE. 


Cèste Satyre, que l'Anteur nomneit la Satyre de 
l'homme, fat compoÿée en 1667. Elle eff tout Àà.fait 
dans Le goût de Perfe, Ÿ marque nn Philafophe 
chagrin qui ne peut fonffrir les vices des homines, 
Elle ejt adrefée à M. Murel, Doéteur de Sorbonne, 
qui étoit de Châlons en-Champagne, d'ane bonne fas 
ville de Robe; &l mourut à Paris le 30 Auril 1479 
étant. Doyen de lagFaculté de Théologie, Ÿ Chianot- 
re Théologal de Paris, | 


| D ere les anjmaux qui s'élevent dans l'air, 
Qui marchent fur la terre, où nagent dans la mer} 
De Paris au Pérou, du Japon jufqu'a Rome, 
Le plus fot animal, à mon avis ,c'eft l'homme, 
Quoi, dira-t-an,, d'abord, un ver, une fourmi, 
Un infeéte rampant qui ne.vit qu'à demi, 
Un taureau.qui Fume, UNE chèvre qui breute, 
Ont lefprit inieux tourne que n'a J'hominc? 
Qui fans doute, | 
Ce difçouts te furprend, Doëteur, je l'apperçai. 
L'homme, de la nature, eft le chef & le ro. 
Bois, prés, champs, animaux, tout eft pour fon 
ufage, 7 brie MS 
NEx lui feula, dis-tu, la raifon en partage, 
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Il eft vrai, de tout témps la raifon fut foñ lot; 
Mais de-là ie conclus que l'Hommé eft te plus fot. 

Ces progos, dirasitu, font bons dans la Satyre; 
Pour égayer d’abord un leéteur qui veut rire: 
Mais ‘il faut les prouver. En forme, J'y confené; 
Réponds-moi, donc, Docteur, & mets-toï RE tes 

bancs: 

Qu'eft-ce que la fagefle? Une égalité d’ame 

Que rien ne peut troubler, qu'aucun defir en” 
famine 
Qui marche en fes confeils à'pas plus mefurés; 
Au'un Doyen ai Palais ne monte lès degrés. 
‘Or cette égalité dont fe forme le fage ,: 
Qui, jamais moins que Phomme,'en connu Ia 
£a fourmi tous les ans traverfant les eurérèts; 
Groflit fes magañins des tréfors de Cérès; 
Ér dès que FAqüilon, ramenarit la froidure,” 
Vient, de fes noirs ftimats, attrifter nature; 
Cet animal, tapi dans'fon"obfcutité ,- 
Jouit, l'hiver, des biens conquis durant P été: 
Mais dn né'l4 voit point, d'une hüumetir mcônftaneé, 
Paréffeûte at printemps; en hiver diligenre, 
Affronter en pléin champrles fufeurs'de Rovier, 
OÙ demeurer oifive air retour du Bélier. 
Mais Phomme, fins arrêt dans fa courfe irifenféc, 
Voltige inceflaimnient de penfée én'penfée.: 
Son cœur, toujouts flüttahr entre mille embarras, 
Ne fait nf ce qu'il veur, mi ce qu’il ne veut pas: 
Ce qu'un jour il'abliorre ;; en l’autre il le fouhaite, 
Moi? j'irois épower une femme coquette? | 
E z 
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Firois par ma conftance, aux affronts endurci, 
Me mettre au rang des faints qu’a célébrés Buffif 
Allez de fots, fans moi, feront parler la ville, 
Ditoit, le mois paflé, ce Marquis indocile, 
Qui, depuis quinze jours dans le piège arrêté, 
Entre les bons maris pour exemple cité, 
Croit que Dieu tout exprès, d'une côte nouvelle, 
A tiré pour lui feul une femme fidelle, 
Voilà l'homme en effet, Il va du blanc au noir; 
Il condamne au matin fes fentimensidu foir. 
Importun à tout autre, à foi-même incommode, 
Il change à tous momens d’efprit comme de mode: 
11 tourne au moindre vent, il tombe au moindre 
choc : 
Aujourd’hui dans un cafque, & demain dans un 
froc. 
Cependant à le voir, plein de vapeurs légères, 
Soi-même fe bercer de fes propres chimères; 
Lui feul, de la nature, eft le bafe & l'appui, 
Et le dixième ciel ne tourne que pour lui, 
De tous les animaux, il eft, dit-il, le maître. 
Qui pourroit le nier? pourfuis-tu, Moi, peut-être; 
Mais fans examiner, fi vers les antres fourds, 
L'ours a peur du paffant, ou le paffant de l'ours; 
Et fi, fur un édit des pâtres de Nubie, 
Les lions de Barca vuideroient la Libie: 
Ce maître prétendu, qui leur donne des loix, 
Ce roi des animaux, combien a-t.il de rois ? 
L'ambition, l'amour, l’avarice, la haîne, 
Tiennent comme un forçat fon efprit à la chaîne, : 
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Le fommeil fur fes yeux commence à s’épancher: 
Debout, die l’avarice, il eft temps de mrarcher, 
Hé laiffez-mor, Debout. Un moment. Tu repliques:? 
| A peine le foleit fait ouvrir fes boutiques. 
N° importe, leve-toi, Roue faire, après tout? 
Pour coutir l'Océan de Pun à l'autre bout, 
Chercher jufqu’au Japon la porcelaine & Fambre, 
Rapporter de Goa le poivre & le gingembre. 
Mais j'ai des biens en foule, & je puis m’en pañfer. 
On n’en peut tropavoir; & pour. en smafler, 
11 ne faut épargnér ni crime ni parjurer 
11 faut fouffrir la faim, & coucher far la dure: 
Eût-on plus de tréforsique n’en perdit Galer, 
N'avoir en fa maifon ni meubles, ni valet; 
Parmi les tas de bled, vivre de feigle & dorge; 
De peur de perdre un ligrd, fouflrir qu’on vous 
égorge, | 
Et pourquoi cette épargrie enfin? L'ignores-tu ? 
Afin qu’un héritier bien meurri, bien vétu, 
Profitant d'un tréfor, en tes mains inutile, 
De fon:train, quelque jour embarraffe la ville; 
 Que:faire 7 Il faut partir, Les matelots font prêts, 
Qu, f pour Fentraîner Pargent manqüe d’attraits, 
Bientôt l'ambition & touse fon efcorte, 
Dans le fein du repos, vient ke prenûre à main 
forte,” 
-&'envoie en furieux an milieù des Hate à 
“Se faire eftropier fr les pas des Céfars; 
Et cherchant fut la brêche une mort pes def 
De fa folie valeur, embellir la Gazette, 
E 3 
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Tout beau, dira quelqu'un; raillez plus à propos; 
Ce vice fut toujours la vertu des héros, 
@uoi donc? à votreavis fut-ceun fou qu’Alexandre? 
Qui? cet écervelé, qui mit l’Afie en cendre ? 
Ce fougueux lAngeli, qui de fang altéré, 
Maître du monde entier, s’y trouvoit trop ferré:: 
L’enragé qu'il étoit, né Roi d’une province, 
Qu'il pouvoit gouverner en bon & fage prince, 
S’en alla follement, & penfant être Dieu, 
Courir comme un bandit: qui n’a mi feu ni lieu; 
Et traînant avec foi les horreurs dela guerre, 
De fa vafte folie emplir toute:la terre. st il 
Heureux! fi de fontemps; ge cent bonnes rai: 
fons, | 
Ea Macédoine eût eu des petites- Mldiénns ; 
Et qu’un fage tuteur l’eût, en cette demeure, 
Par avis de parens, enfermé de bonne heure, 

Mais fans nous égarer dans ces digreflions, 
Traiter, comme Sénaut, «toutes les paflions ; 
Et les diftribuant par claffes & par titres, 
Dosmatifer.en vers, & rimer par chapities: 
Laiflons-en difcourir la Chambre & Cœtfereau; 
Er voyons l’homme enfin par l'endroit le plus beau. 
Lui feul vivant, dit-on, dans: l’enceinte des villes, 
Yaitvoir d’honnêtes mœurs, des eoutumes civiles; 
Se fait des gouverneurs, des magiftrats, des rois; 
Obferve une police, obéit à des loix, 
left vrai, Mais pourtant, fans'loix & fans police, 
Sans craindre archers, prévôt, ni fuppôt de juftice, 
Voit-on les loups brigands, comme nous, inhumains, 
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Pour détrouffer les loups courir les grands che: 
-_ mins ?: 

Jamais pour s’aggrandir, vit-on dans fa manie, 

Un tigre en faction partager l'Hyrcanie : \ 

L'ours a t-il; dans les bois, la guerre avec lesours! 

Le vautour, dans les:airs, fond-il fur les vautours? 

A-t-on vu quelquefois dans les plaines d'Afrique, 


Déchirant à l’envi leur propre république, : 4 
Lions contre lions, parens contre purens, 

Combattre follement pour le choix des tyrans ? tä 
L'animal le plus fier qu'énfante la nature, +. 15 4 


Dans un autre animal: re{pelte. fa figures. 
De fa rage avec lui modère les accès? | 
Vit fans bruit;:fans: débat: fans noife, fans procès, 
Unaigle, fur un champ; prétendant.droit d’aubaine, 
Ne fait point appellér un aigle à la huitaine. 

Jamais contre un Renard chicanant un pouler, 

Un renard, de‘fon: fac, n’alla charger Rolet: # 
Jamais la biche en-rut,n'a. pout fait.d’impuiffance, 
Traîné, du fond:des bois, un cerf à Paudiencez # 
Et jamais Juge, entr’eux ordonnant le congrès, 

De ce buürlefque mot-n’a fali fes arrêts. : . ; 
Onne connoît chez eux ni placets, ni requêtes, 4 
Ni haut, ni bas Confeil, ni Chambre des enquêtes: 
Chacun l’un avec l’autre en toute füreté, 
Vit fous ies pures loix de la fimple équité. 
L'homme feul, l’homme feul, en fa fureur extrême, 
Met un brutal honneur à s’égorger foi-même. 
C’étoit peu que fa main, conduite par l’enfer, 

Eût paîtri Le falpétre, eût aiguiféile fer; 4 
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ji falloit que fa rage, à l'univers funefte, 

Allât encor des loix embrouiiler un digefte; 

Cherchât, pour Pobfcurir, des glofes, des doéteurs, 

Accablâr l'équité fous des monceaux d'auteurs, 

Et pour comble de maux apportât dans la France 

Des harangueurs du temps l'ennuyeufe éloguence, 
Doucement, diras-tu: que fert de s’emporter? | 

Whomine a fes paffñons, on n’en fauroit douter ; 

11 a comme ta mer fes flots & fes caprices; : 

Mais fes moindres verrus balancent tous fes vices, 

N'eft-ce pas homme enfin, dont Part audacieux, 

Dans le roux dun compas, 4 mefuré les cieux? 

Dont la vafte fcience, embraffant toutes chofes, 

À fouillé fa nature, en a percé les caufes ? 

Les animaux ont-ils des univerfités? - 

Yoit-on fleurir chez eux des quatre facultés 7 

Y voit-on des favans en Droit, en Médecine, 

ÆEndoffer écarlate, & fe fourrer d’hermine? 

. Mon fans doute, & jamais chez eux un Médecin 

MW'empoifonna les bois de fon art afFaffin : 

Jamais doéteur, armé d’un argument frivole, 

Ne s’enroua chez eux fur les bancs d’une école, 

Mais fans chercher au fond, fi notre efprit déçu 

Sait tien de ce qu'il fair, s'ila jamais rien fu: 

Foi-même, réponds moi. Dans le fiècle où nous 

fommes, 

Eft-celau pied du favoir qu’on mefure les hommes ? 

Veux-tu voir tous les Grands à ta porte courir? 

Dit un père à fon fils, dont le poil va fleurir ; 

Prends moile bon parti: laiffe-là rous les livreg, 
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Cent francs au denier cinq, cembien font-ils; vingt 
livres. 

C’eft bien dit, Va, ru fais tout ce qu'il faut favoir, 

Que de biens, que d’honneurs fur toi s’en vont 
pleuvoir ! 

 Exerce-toi, mon fils, dans ces has fciences; 

Prends, au lieu d’un Platon, cle guidon des Fi- 
nances ; Ù 

Sache quelle province enrichit les Traitans: 

Combien le fel, au Roi, peut fournir tous les ans, 

Endurcis-toi le cœur. Sois arabe, corfaire, 

Injufte, violent, fans foi, double, fauffaire: 

Ne va point fottement faire le généreux: 

Engraifle-toi, mon fils, du fuc des malheureux; 

Et trompant, de Colbert, la prudence importune, 

Va, pat tes cruautés, mériter la fortune. 

Aufli-tôt tu verras Poètes, Orateurs, 

Rhéteurs, Grammairiens, Aftronomes, Doéteurs, 

Dégrader les héros, pour te mettre en leurs places, 

De tes titres pompeux, enfler leurs dédicaces; 

Te prouver à toi-même en Grec, Hébreu, Latin, 

Que tu fais de leur art & le fort & le fin. 

Quiconque eft riche, eft tout : fans fageffe, il eft fage; 

Il a, fans rien favoir, la fcience en partage, 

Il a l’efprit, le cœur, le mérite, le rang, 

La vertu, la valeur, la dignité, le fang, 

Il eft aimé des Grands, il eft chéri des belles : 

. Jamais Sur-intendant ne trouva de cruelles, 

L'or même, à la laideur, donne un teint de beauté; 

Mais tout devient affreux avec la pauvreté, 
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C’eft aiuñ qu’à fon fils un ufurier habile 

Trace vers la richeffe une route facile: 

Et fouvent tel y vienr, qui fait, pour tout fécret, 
Cinq & quatre font neuf, Ôtez, deux, refte fepr. 

Après cela, Doéteur, va pâlir fur ta Bible; 

Va marquer les écueils de cette mer terrible; 
Perce la fainte horreur de ce livre divin > 
Confonds dans un ouvrage & Luther & Calvin: 
Débrouille, des vieux tems, les quertiles célèbr@s 
Eclaircis, des Rabins; les favantes ténèbres, | 
Afin qu’en ta vieillefle, un livré, en maroquin, 
Aîlle offrir ton travail à quelque heüreux faquin; 
Gui, pour digne loyer de 14 Bible éclaircie, 

Te: ÉRFs en lacceprant, d'un, Ÿe vous remercie, 

u, fi ton cœur afpire à des honneurs plus grands; 

Quitte-là le bonnet, la Sorbonne & les bancs; 

Et prenant déformais un emploi falutaire, 

Mets-toi chez un banquier, ou bien chez un' nor 

taire. 

Laïffe-là faint Thomas s’accorder avec Scot; 

Et conelus: avec moi qu’un doéteur n’eft qu’un for, 
Un dodteur, diras tu? Parlez de vous, Poète: 
C’eft pouffer un peu loin votre Mufe indifcrète, 
Mais fans perdre en difcours Le tems'hors de faifon, 
L'homme ,. venez au faits f'a-t-il pas la raifon? 
N’eit-ce pas fon flambeau, fon pilote fidèle ? 

Qui: Mais de quoi lui feït que fa voix le rappelle, 
Si, fur la foi des vents, tour prêt à s’embarquer, 
{ne voic point d’écueil, qu'il ne l'aille choquer; 
Ét que Sert à Cotin la raifon qui lui erie, 
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N'écris.plus, guéris-toi d’une vaine furie; 
Si cous ces vains confeils, loin de la réprimer, 
ÎNe font qu'accroître en-lui la fureur de rimer ? 
Tous les jours, de fes vers, qu’à grand bruitil récite, 
Il met chez lui voifins, parens, amis en fuite; 
Car:lorfque fon démon commence à l’agiter, 
Tout, jufqu’à fa fervante, eft prêt à déferter, 
Un âne, pour-le moins, inftruit par la nature, 
AiVinftin qui le guide, obéit fans murmure, 
Ne va point follement, de fa bizarre voix, _ 
Défier aux chanfons les oifeaux dans les :bois, 
Sans avoir la raifon, il marche fur fa route. | 
L'homme feul, qu’elle-éclaire,.en pléin journe voit 
goûte ; 
Réglé par fes avis, -fait:tout à contre-tempst 
Et dans tout ce qu'il fait, n'a ni raïfon, ni fens, 
“Tout-lui plaît. & déplaît, tout le. choque & loblige, 
Sans railon il eff gai, fans .raifon il s’affige, 
-Son efprit au hafard aime, évite, pourfuit, 
Défait, refait, augmente, .ôre, élève, détruit, 
EtYoit-on, comiue lui, les ours ni les panthères, 
-S'effrayer fotcement de leurs propres chimères ? 
Plus de douzeagrroupéscraindre-ie hombre impair, 
Où ctoire qu'un corbeau Les menace dans l'air? 
Jamais l'homme, dis-moi, vit-il la bête folle, 
Sacrifer à. l’homme, adorer fon.idole, 
Lui venir, conune au Dieu des faifons & des vents, 
Demander à genoux.la pluie,ou le beau temps? 
- Non. Mais cent fois la bête a vu l'homme hypo- 
condre, 
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Adoret le‘métal que lui-même il fit fondre; 

À vu dans un pays les timides mortels, 

Trémbler aux pieds d’un finge aflis fur leurs autels ; 

Et fur les bords du Nil, les peuples imbéciles, 

L'encenfoir à la main, chercher les Crocodiles, 
Mais pourquoi, diras-tu, Cet exemple odieux? 

Que peut fervir ici l'Egypte & fes faux Dieux? 

Quoi; me prouverez-vous par ce difcours profane, 

Que l’homme, qu’un Doéteur eft au deffous d’un 

âne, | 

Un âne, le jouet de tous les animaux, 

Un ftupide animal, fujet à mille maux ; 

Dont le nom feul en foi comprend une fatyre? 

Oui, d’un âne; & qu’a-t-il qui nous excite à rire; 

Nous nous moquons de lui; mais s’il pouvoit un 

è jour; 

Docteur, fur nos défauts, s'exprimer à fon tour; 

Si, pour nous réformer, le ciel prudent ê fage, 

De la parole, enfin lui permettoit l’ufage; 

Qu'il pût dire tout haut ce qu’il fe dit tout bas: 

Ah! Doéteur, entre nous, que ne diroit-il pas? 

Et que peut-il penfer, lorfque dans une rue, 

Au milieu de Paris il promene fa vue, 

Qu'il voit de toutes parts les hommes bigarrés, 

Les uns gris, les uns noirs, les autres chamarrés ? 

Que dit-il, quand il voit, avec la mort en trouffe, 

Courir chez un malade un affaflin en houffe: 

Qu'il trouve de pédans un efcadron fourré, 

Suivi par un Recteur de Bedeaux entouré : 

Ou qu'il voit la Juitice, en groffe compagnie, 

Mener 
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Mener tuer un homme avec cérémonie ? 

Que penfe-t-il de nous, lorfque fur le midi, 

Un hafard, au Palais, le conduit un jeudi; 

Eorfqu’il entend de loin, d’une gueule infernale, 

‘La chicane en fureur mugir dans la grand'fale ? 

Que dit-il, quand il voit les juges, les huiffiers, 

Les clercs, les procureurs, les fergens, les gref- 
fiers ? A: 

O! que G l'âne alurs, # ben droit mifanthrepe, 

Pouvoit trouver la veix qu'ileut au temps d'Efope! 

De tous côtés, Doéteur, voyant les hommes fous, 

@u’il divoit de bon cœur, fans en être jaloux, 

Centent de fes chardons, & fecouant da tête: 

Ma foi, non plus que nous, l'hamime n'eft qu'une 
bête! 


Tome I. 
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Cette Satyre eff entièrement dans le goñt d'Horate: 
M. Defpréaux, fous prétexte de cenfurer fes propres 
défauts, y tourne adroitement en ridicule une foule 
d'Anteurs qui s’étoient fervis des exprefjions les plus 
groffières, en critiquant la liberté qu'il s’étoit donné 
de nommer dans fes premières Satyres des Auteurs 
encore vivants. Il la 'compofe en 1667; mais il nelæ 
fit imprimer que Pannée fuivante, 


ques à vous, mon efprit, à qui je veux parler; 
Vous avez des défauts que je ne puis celer; 
Affez & trop long-temps ma lâche complaifance, 
De vos jeux criminels, a nourri l’infolence, 

Mais puifque vous pouffez ma patience à bout, 
Une fois en ma vie, il faut vous dire tout, 

On croiroit, à vous voir dans vous libres caprices, 
Difcourir en Caton des, vertus & des vices, 
Décider du mérite & du prix des Auteurs, 

Et faire impunément la leçon aux Doéteurs, 

Qu’étant feul à couvert des traits de la Satyre, 

Vous avez tout pouvoir de parler & "écrire, 

Mais moi, qui dans le fond fais bien ce que jen 
crois , 

Qui compte, tous les jours, vos défauts par mes 
doigts, M à vi 

Je ris, quand je vous vois, fi foible & fi ftérile, 

Prendre fur vous le foin de réformer la ville, 
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Dans vos Difcours chagtins plus aïigre & plus mor- 
dant, 

Qu’une femine en furie, ou Gautier en plaidant, 
Mais répondez un peu, Quelle verve indifcrète, 
Sans l’aveu des neuf Sœurs, vous a rendu poète? 
Sentiez-vous, dites-moi, ces violens tranfports, 
Qui, d’un efprit divin, font mouvoir les refforts? 
Qui vous a pu fouffler une fi folle audace? 
Phébus a-t-il, pour vous, applani le Farnafle; 
Et ne favez-vous pas, que fur ce mont facré, 
Qui ne vole au fommet, tombe au plus bas degré: 
Et qu’à moins d’être au rang d'Horace & de Voiture, 
‘On rampe dans la fange avec l'Abbé de Pure? 

Que fi tous mes efforts ne peuvent réprimer 
Cet afcendant malin, qui vous force à rimer; 
Sans perdre en vains difcours tout le fruir de vos 

veilles, 
Ofez ns du Roi, les auguftes merveilles ; 
Là, mettant à profit vos caprices divers, 
Vous verriez tous les ans fruétifier vos vers; 
Et par l’efpoir du gain, votre mufe animée, 
Vendroit au poids de l’or une once de fumée. 
Mais en vain, dites-vous, je penfe vous tenter 
Par l'éclat d’un fardeau trop pefant à porter, 
Tout chantre ne peut pas, fur le ton d’un Orphée, 
Entonner en grands vers, /4a diftorde étouffée ; 
Peindre Bellone en feu tounant de toutes parts, 
Et le Belge effrayé fuyant fur fes remparts. 
Sur un ton fi hardi, fans être téméraire, 
Racan pourroit chanter fr le ton d’un Homere, 
F 2 
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Mais pour Cotin & moi, qui rimons au hafard, 
Que l'amour de blâmer fit poètes par at; 
Quoiqu’un tas de grimauds vante notre éloquence, 
Le plus für eft pour nous de garder le filence, 
Un poème infipide & fortement atteur, f 
Déshonore à-la-fois le héros & l'auteur: 
Enfin de tels projets paffent notre foibleffe, 
Ainf parte un efprit languiffanc de motleffe, 
Qui, fous l'humble dehors d’un refpeét afeêté, 
Cache le noir venin de fa malignité. 
Mais dufliez-vous en Pair voir vos aîles fondues, 
Ne valoitil pas mieux vous perdre dans les nues, 
Que d'aller fans raifon, d’unityle peu enrétien, 
Faire infulte, en rimant, à qui ne vous dit rien; 
Et du bruit dangereux d'un livre téméraire, 
À vos propres périls, enrichir lé libraire? 

Vous vous fiattez peut-être, en votre vanité, 
D'aller, comme un Horace, à l'inmorralié: 
Et déjà vous croyez, dans vos rumes Obfcuress 
Aux Saunaifes futurs, préparer des tortures, 
Mais combien d'écrivains, d’abord fi bien reçus, 
Sont, de ce fol efpoir, honteufeient déçus ? 
Combien, pour quelques mois, ont vu fleurir leur 

livre, + 

Dont les vers en paquet fe vendent à la livre? 
Vous pourrez voir un temps vos écrits eftimés, 
Courir de main en main par la ville femés, 
Puis de-là, tout poudreux, ignorés fur la terre, 
Suivre chez l’épicier, Neut-Germain & la Serres 
Qu de trente feuillets réduits peut-être à menf, 
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Parer-demi-rongés les rebords du Pont-neuf. 
Lé bel honneur pour vous, en voyant vos ouvrages: 
Occuper le doïfit des Laquais & Fees | 
Et fouvent dans un coin renvoyés à l'écart, 
Servir de fecond tome aux airs du Savoyard! ::1: 4 
_ Mais je veux que le fort, par unheureux caprice, 
"Taffe de vos écrits profpérer la malice, 
Et qu'enfin votre livre aille, au gré de vos vœux! 
Faire filer Cotin chez -nos derniers: neveux #2 
Que vous fert-1l qu'unijour FPavenir vous eftimé, : ! 
Si vos vers aujourd'hui vous tiennent lieu de crime, 
Et ne produifent rien; pour fruits de leurs:bons 
fu MOTS, é 1197 
Gue d'éfébi du‘public, & la haîne des fots?2 3% 
Quel démon vous irrite, & vous porte à médires ? 
Un livre vous déplaît; quivous force à le lire ?. 
Laiflez/mourir un fat dans fon obfcurité, ; 
Un auteur:ne peut-il pourrir en fûreré ? 
Le Jonas, inconnu; fèche dans la pouffière, 
Le David} imprimé; n’a point vu la Jumière.: 
Le Moïfe commence à moïfir par les bords. 
Quel mal cela fait-11? Ceux qui font morts, és 
morts, 
Le tombeau, contre vous, ne pertzil les défendre? 
Et qu'ont fait tant d'Auteurs, pour rémuer leur 
cendre 7 | d 
Que vous ontfait Perrin, Bardin, Pradon, Hainaut, 
Colletet, Pelletier, Titreville, QGuinaut, 
Dont les noms en cent lieux, placés comme en leurs 
niches, 
E 3 
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Vont dé vos vers malins remplir les hémiftiches ? 
Ce qu'ils font vous ennuie. O le plaifant détour ! 
Ils ont bien ennuyé le Roi, toute la Cour, ; 
Sans que le moindre édit air, pour punit leur crimes 
Retranthé les aureurs, ou fupprimé la rime, 
Écrive qui voudra! chacun, à ce métier, 
Peut perdre impunément de l'encre & du papier. 
Un Roman, fans bleffer les loix, ni la coutume, 
Peut conduire un héros an dixième volume, 
De.}à vient que Paris voit chez lui, de tour tems, 
Les Auteurs, à grands flots, déborder tous lesans 5 
Et n’a point de portail, où jufques aux corniches, 
Tous les piliers ne foient enveloppés d'affiches. 
Vous feui plus dégofûté, fans pouvoir & fans noïm, 
Viendrez régler les droits & Fétat d'Apollon? 
Mais vous, qui rafinez fur les écrits des autres, 
De quel œil penfez-vous qu'on regarde les vôtres? 
Hl n’eft rien en ce temps, à cohvert de vos Coups. 
Mais favez-vous auf comme on parle de vous? 
Gardez-vous, dira Fun, de cet efprit critique: 
On ne fair bien fouvent quelle mouche le pique. 
Maïs c'eft un jeune fou, qui fe croit tout permis, 
Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis. 
line pardonne pas aux vers de la Pucelle, 
Et croit régler le monde au gré de fa cervelle, 
Jamais dans le barreau trouva-t-1l rien de bon? 
Peut-on fi bien prêcher qu'it ne dorme au fermon? 
Mais lui, qui fair ici le régent du Parnaffe, 
W'ett qu'un gueux, revêtu des dépouilles d'Horace, 
Avant lui Juvénal avoit dit en Latin, : 
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‘ . : t 
Qu'on eff affis à l'aife aux fermons de Cotin. 


L'un & l’autre avantlui, s’éroient plaints de larime, 
Et c'eft aufli fur eux qu'il rejette fon crime... 
H cherche à fe couvrir de ces noms glorieux, 
J'ai peu lu ces Auteurs# mais tout n’iroit que mfeur, 
Quand de ces médifans l'engeance toute entière : 
Iroit, la tête en bas, rimer dans la riviere, 
Voilà comme on vous traite ; & le monde effrayé 
Vous regarde déjà comme ur homme noyé. 
En vain quelque rieur, prenant votre défenfe, 
Veut faire au moins de grace adoucir la fentence, 
Rien n’appaife un lecteur toujours t'emblant é’effroi, 
Qui voit peindre en autrui ee qu'ikremarque en foi, 
Vous ferez-vous toujours des affaires nouvelles? 
Et faudra-t-il fans cefle efluyer de querèlies? 
N'entendrai-je qu'Autetirs fe plaindre &murmurer? 
Jufqu'à quand vos fureurs doivent-elles durer ? 
Répondez, mon efprit, &e neft plus raillerie +! 
Dites... Mais, direz-vous, pourquoi cette furie? 
@uoi? pour un maigre Auteur que je glofeen paf 
fant | + 
Eft-çe un crime, après tout, & ft noir & fi grand? 
“Et qui, voyant un fat s'applaudir d’un ouvrage, 
Où la droite raifon trébuche à chaque page, : 
Ne s’écrie aufi-tôt? L'impertinent auteur ! 
L'ennuyeux écrivain ! le maudit traducteur ! 
À quoi bon mettre au jour tonus ces difeours frivoles, 
Lt ces riens enférmés dans de grandes paroles! 
Eft-ce donc:là médire, ou parler franchement? 
Non, non, la médifance y va plus doucement; 
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Si l’on vient à chercher, pour quel fecret myftère 

Alidor à fes frais bâtir un monaftère : 

Alidor dit un Fourbe, i} eff de mes amis: 

Se Paiconnu laquais, avant qu'il fit commis, 

C'eff un homme d'honneur, de piété profonde, 

Et qui vent vendre à Dien ce qu'il a pris au monde, 
Voilà jouer d’aürefle, & médire avec art; 

Et c’eftiavec refpe&t enfoncer le poignard. 

Un efprit né fans fard. fans bafle complaifance, 

Fuit.ce-rour adouci que prend la médifance,  ? 

Mais de bläimer des vers ou durs, ou languiffans, 

Deichoquer un‘ Auteurqui choque le bon fens, 

Dé railler un pluifant, qui ne fait pas nous plaire; 
C’eft ce quertout lecteur eut toujours droit de faire, 
Tous les jours, à la cour, un fot de qualité 

Peut juger: de travers avec impunité : 

A Matheïbe, à Racan préférer Théophile, 

Et le clinquant du Taffe,: à tout l'or de Virgile. 
Un clerct-pour quinze fous, fans: craindte le holà, 
Peut allerau parterresattaquer Attila ÉS 
Et file Roi des Huns ne lui charime l'oreille, 
Trairer:de Vifigots tôuts les vers de Corneille, À 
I! n’eft valet d’Auteur,: ni copifte à Paris, 

Qui, la balance en main, ne pèle les écrits, 

Dès que l'impreffion fait éclorre un poère, : 

11 eft efclave né de quiconque l’achète : 

Il fe fourer lui-même aux caprices d’autrüi, 

Et fes’ écrits tout feuls doivent parler pour lui. 

Uñ Auteur à genoux dans une humble préface, 

Au lecteur qu’il ennuie a beau demander grace; 


\ 


_Sarverp IX, 69 


H ne gagnera rien fur ce juge irrité; 

Qui lui fait fon procès de pleine autorité, 

Et je ferai le feul qui ne pourrai rien dire? 

On fera ridicule, & je n'oferai rire? 

Et qu'ont produit mes vers de fr pernicieux; 
Pour armer contre moi tans d'auteurs furieux ? 
Loin de les décrier, je les ai fait paroître; 
Et fouveñt fans ces vers, qui les ont fait connoître; 
Leur talent, dans l’oubli, demeureroit caché, 

Et qui fauroit fans moi que Cotin a prêché ? 
Ea fatyre ne fert qu’à rendre un fat illuftre. 

€’eft une ombre au tableau, qui lui donne du luftre, 
En les blmane enfin, jai dit ce que j'en croi » 
Ettel, qui m'en reprend, en penfe aütant que moi, 

Il a tort, dira l’un, pourquoi faut-il 4n’il nomme? 
Attaquer Chapelain ! ah! c'efé nn $ bon homme, 
Balzac en fait l'éloge en cenr endroits divers; 

FH effvrar, s'il m'eñt cru, qu'il n'eât point fuit de 
: vers : 

El Je tue à rimer : que #'éerit-il eu profe ? 

Voilà ce que l’on ‘dir. Et que dis-je autre chofe? 

En blâämant fes écrits, ai-je, d’un flyle affreux, 

BiUullé fur fa vie un: venin dangereux ? 

Ma mufe en l'attaquant, charitable. & difcrète, 

Sait de l’homme d'honneur diftinguer 18 poète. 
Gu'on vente en ui la for, Phonneur, la probité, 
&u'on prie fa candeur & fa diviliré ; 

Qu'il foit doux, complsifant, offcieux, fincère ? 

On le veur, j'y fouferis, & fais prêt à me taire. 

Mais que, peur un modèle, or muntre fes éerirs. 
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Qu'il foit le mieux renté detous les beaux efprits ; 
Comme roi des Auteurs, qu’on l’éleve à l'empire; 
Ma bile alors s’échauffe, & je brüle d'écrire: 

Et s'il ne m’eft permis de le dire au papier, 

Firai creufer la terre, & comme ce barbier, 

Faire dire aux rofeaux par un nouvel organe, 
Midas, le roi Midas «a des oreilles d'âne. 

@uel tort lui fais-je enfin? Ai-je, par un écrit, 
Pétrifié fa veine, & glacé fon efprit? 

Quand un livre au Palais fe vend & fe débite, 

Que chacun par fes yeux juge de fon mérite; 

Que Billaine l’étale au deuxième pilier; 

Le dégoût du cenfeur peut-il le décrier ? # 
En vain, contre le Cid, un Miniftre fe ligue, 
Tout Paris, pour Chimène, a les yeux de Rodrigue, 
L'Académie en corps a beau le cenfurer, 

Le public révolté s’obitine à ladmirer, 

Mais lorfque Chapelain met une œuvre en lumière, 
Chaque leéteur d’abord lui devient un Linières : 
En vain il a reçu l’encens de mille auteurs, 

Son livre, en paroiffant, dément tous fes flatteurs; 
Ainfi fans m’accufer, quand tout Paris le joue, 
Qu'il s'en prenne à fes vers que Phébus défavoue : 
Qu'il s’en prenne à fa mufe Allemande en François. 
Mais laiffons Chapelain pour la dernière fois, 

La Satyre, dit-on, eft un métier funefte, Ë 
Qui plaît à quelques gens, & choque tout le refte. 
La fuite en eft à craindre, En ce hardi métier 
La peur, plus d’une fois, fit repentir Regnier. 
Quittez ces vains plaifirs dont l’appas vous abufe : 
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A de plus doux emplois occupez votre mufe; 
Et laiffez à Feuillet réformer l’univers. 
Et fur quoi donc faut-il que s’exercent mes vers ? 
Jrai-je, dans une ode, en phrafes de Malherbe, 
Troubler, dans fes rofeaux, le Danube faperbe ; 
Délivrer de Sion le peuple gémiffant : 
Faire trembler Memphis, on pâlir le Croiffant : 
Et pafflant, du Jourdain , les ondes allarmées, 
Cueillir, mal-à-propos, les palmes Idumées ? 
Viendrai-je, en une églogue, entouré de troupeaux, 
Au milieu de Paris enfler mes chalumeaux ; 
Et dans mon cabinet, aflis au pied des hêtres, 
Faire dire aux échos des fottifes champêtres? 
Faudra-t-il, de fang-froid, & fans être amoureux, 
Pour quelque Iris en l'air faire le langoureux; 
Lui prodiguer les noms de foleil & d’aurore ; 
Et toujours, bien mangeant, mourir par métaphore; 
Je laifle aux doucereux ce langage affété, 
Où s'endort un efprit, de molleffe hébêté. 

La Satyre, en lecons, en nouveautés fertile, 
Sait feule affaifonner le plaifant & l’utile, 
Et d’un vers qu’elle épure aux rayons du bon fens, 
Détromper les efprits des erreurs de leur tems. 
Elle feule, bravant l’orgueil & linjuftice, 
Va jufques fous le dais faire pâlir le vice ; 
Et fouvent fans rien craindre, à l’aide d’un bon mot, 
Va venger la raifon des attentats d’un fort, 
C’eft ainfi que Lucile, appuyé de Lélie, 
Fit juftice en fon temps des Cotins d’Iralie, 
Ex qu'Horace, jettant le fel à pleines mains, 
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Se jouoit aux dépens des Pelletiers Romafhs. 

C'eft elle, qui m’ouvrant le chemin qu’il faut fuivre, 

M'infpira, dès quinze ans, la haîne d’un fot livre; 

Et {ur ce mont fameux, où j'ofai la chercher, 

Fortifia mes pas, & w’apprit à marcher, 

C'eit pour elle, enun mot, que j'ai fait vœu d'écrire, 
Toutefois, s'il le faut, je veux bien m'en dédire, 

it pour calmer enfin tous ces flots d’ennemis, 

Réparer en mes vers les maux qu'ils ont commis, 

Puifque vous le voulez, je vais changer de fiyle, 

Je le déclare donc: Quinaut eft un Virgile. 

Pradon comme un foleil, en nos ans, a paru. 

lelletier, écrit mieux qu’Ablancourt ni Patru, 

Cotin, à fes fermons traînant toute la terre, 

Fend les flots d'auditeurs pour aHer à fa chaire, 

Sofal eft le phénix des efprits relevés, 

Perrin... Bon, mon efprit, courage, pourfuivez, . 

Mais ne voyez-vous pas que‘leur troupe en furie, 

Va prendre encor ces vers pour une raillerie ? 

Et Dieu fait, aufitôt, que d'auteurs en courreux, 

Que de rimeurs bleiTés s’en vont fondre fur vous? 

Vous Les verrez bientôt féconds en impoftures, 

Amaffer contre vous des volumes d’injures, 

Traiter en vos écrits chaque vers d'attentat, 

Et d’un mot innocent faire un crime d'Érat, 

Vous aurez beau vanter le Roi dans vos ouvrages, 

Et de ce nom facré fanétifier vos pages; 

Qui méprife Cotin, n'eftime point fon rui, 

Ex n'a, felon Cotin, ni Dieu, m foi, ni loi. 

Mais quai, répondez-yous, Cotin nous peurlnuiref 

Et 


SATYRE IX. 73 


Et par fes cris enfin que fauroit- il produire ? 
Interdire à mes vers, dont peut-être il fait cas, 
L'entrée aux penfions, où je ne prétends pas? 
Non, pour louer un. Roi que tout l’univers loue, 
. Ma langue n’attend point que l'argent la dénoue : 
- Et fans efpérer rien de mes foibles écrits, 
L'honneur de le louer m’eft un trop digne prix, 
On me verra toujours, fage dans mes caprices, 
De ce même pinceau dont j'ai noirci les vices, 
Et peint, du nom d’Auteur tant de fots revêtus, 
Eui marquer mon refpeét, & tracer fes vertus. 
Je vous crois, mais pourtant on crie, on vous Mes 
nace 
Je crains peu, ditez-vous, les braves du Parnaffe, 
Hé, mon Dieu, craignez tout d’un Auteur en cour- 
toux, 
Gui peut, ,,, Quoi? -- Je m’entends, - Mais encot ?« 
Taifez-vous, 
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L' Auteur entreprend de peindre ici au naturel les dé 
fauts que Von reproche le plus communément aux 
femmes. La délicateffe du pinceau ef} auffi remar- 
.quable que ln wariété des portraits. Le Poète cou 
duit fon Lecteur de l’un à l'autre par destranfitions 
ménagées avec tout l'art poffible; c'eft ainfi qu'il ca- 
yaétérife fucceffivement la Coqnette, la Teuenfe, 
l'Avare, la Bizarre, la Savante, la Précienfe, la 
Bourgeoife de qualité, la Fauffe Dévote, la Pédante, 
la Pluidenfe. Cette Satyre. fut achevée en 1693, mais 
elle ne fut publiée que l’année fuivante, 


Éban bornant le cours de tes galanteries, 
Alcippe, il eft donc vrai, dans peu tu te maries. 
Sur l'argent, c’eft tout dire, on eft déjà d'accord: 
Son beau-pere furur vuide fon coffre fort: 
Et déjà le notaire a, d’un ftyle énergique, 
Griffonné, de ton joug, linftrument authentique, 
C'eft bien fait, Il eft remps de fixer tes défirs. 
Ainfi que fes chagrins l’hymen a fes plafirs, 
Quelle joie en effet, quelle douceur extrême 
De fe voir careflé d’une époufe qu'on aime! 
De s'entendre appeller petit cœur, où mon Lon : 
De voir autour de foi croître dans {a maifon, 
Sous les paifñbles loix d’une agréable mere, 

e petits citoyens dont on croit être pere! 
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Quel charme, au moindre mal qui nous vient me- 
nacer, 
+, De la voir auflitôr accourit, s’empreffer, 
S’effrayer d’un péril quin'a point d'apparence; 
Et fouvent de douleur fe pâmer par avance: 
Car tu ne feras point de ces jaloux affreux, 
Habiles à fe rendre inquiets, malheureux, 

Qui tandis qu’une époufe, à leurs yeux, fe défole, 
Penfent toujours qu’un autre en fecret la contole, 
Mais quoi, je vois déjà que ce difcours t’aigrit! 

Charmé de Juvénal, & plein de fon efprit, 

Venez-vous, diras-tu, dans une pièce outrée, 

Comme lui nous chanter: Que dès le temps de Rhée, 

La chafteté déjà, la rongeur Jur le front, 

Avoit chez les humains reçu plus d’un affrent: 

Qu'on vit, avec le fer, naître les injuflices, 

L'impiété, l'orgueil, {9 tous les autres vices, 

Mais que la bonne-foi dans l'amour conjugal, 

N'alla point jufqu'au temps du troifième métal. 

Ces mots ont, dans fa bouche, une emphafe admi- 

; rable; 

Mais je vous dirai, moi, fans alléguér la fable, 

Que fi, fous Adam même, & loin avant Noé, 

Le Vice audacieux, des hommes avoué, 

À la trifte innecence en tous lieux fit la guerre, 

{1 demeura pourtant de l’honneur fur la terre: 
Qu’aux temps les plus féconds en Phrynés, en 

Laiïs, 
Plus d’une Pénélope honora fon pays; 
Et que même aujourd'hui fur ce fameux modèle, 
G2 
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On peut trouver encor quelque femme fidèle. | 
Sans doute; & dans Paris, f je fais bien çomp- 
ter, NAS 

I en eft jufqu’à trois que je pourrois citer. 
Ton époufe, dans peu, fera la quatrième. 

Je le veux croire ain, Mais la chafteté même, 
Seus ce beau nom d’Epoufe, entrât-elle chez tois 
De retour d’un voyage, en arrivant, crois-Mmoi, 
Fais toujours, du logis, avertir la maîtreffe, 

Tel partit tout baigné des pleurs de fa Lucrece, 
Qui faute d’avoir pris ce foin judicieux, 
Trouva,.. Tu fais, ,. Je fais que d’un conte odieux, 
Vous avez, comme moi, fali votre mémoire. 

Mais laiflons-là, dis-tu, Joeonde & fon hiftoire, 
Du projet d’un hymen, déjà fort avancé, 
Devant vous, aujourd'hui, criminel dénoncé, 

Et mis fur la fellette aux pieds de la critique, 

Je vois bien tout de bon qu’il faut que je m’expli- 

que. 
Jeune autrefois, par vous dans le monde conduit, 

J'ai trop bien profité, pour n’être pas inftruit 

A quels difcours malins le mariage expofe, 

Je fais que c'eft un texte où chacun fait fa glofe: 
Que des maris trompés, tout rit dans l’univers, 
Épigrammes, chanfons, rondeaux, fables en Vers, 
Satyre, comédie; & fur cette marière, 

J'ai vu tout ce qu'ont fait la Fontaine & Molière: 
J'ai lu tout ce qu'ont dit Villon & Saint-Gelais, 
Ariofte, Marot, Bocace, Rabelais, 

Et tous ces vieux recueils de fatyres naïves, 
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Des malices du fexe immortelles archives, 
Mais tout bien balancé, j'ai pourtant reconnu, 
Que de ces contes vains le monde entretenu, 
 N'en a pas, de l’hymen, moins vu fleurir l'ufagez 
Que fous ce joug moqué, tout à la fin s'engage + 

| Qu’à ce commun filet les railleurs mêmes pris, 
Ont été très-fouvent de commodes maris ; 
Et que pour être heureux fous ce joug falutaire, 
Tout dépend, en un mot, du bon choix qu’on fait 

faire. 
Enfin il faut ici parler de bonne-foi, 
Je vieillis, & ne puis regarder fans effroi 
Ces neveux affamés, dont l’importun vifage 
De mo bien, à mes yeux, fait déjà le partage, 
Je crois déjà les voir au moment annoncé 
Qu’à la fin, fans retour, leur cher oncle eft pañfé, 
Sur quelques pleurs forcés, qu’ils auront foin qu'on. 
voie, 
Se faire confoler du fujet de leur joie. 
Je me fais un plaifir , à ne vous rien celer, 
De pouvoir, moi vivant, dans peu les défofer? 
\ trompant un efpoir, pour eux fi plein de chare 
| mes, 

cher de leurs yeux de véritables larmes, 
Vous dirai-je encor plus? Soit foibleffe ou raifon, 
Je fuis las de me voir Le foir en ma muifon 
Seul avec des Valets, fouvent voleurs & traîtres, 
Et roujours, à coup für, ennemis de leurs maîtres, 
Je ne me couche point, qu’aufli-rôt dans mon lit, 
Un fouvenir ficheux n'apporte à mon efprit 
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Ces hiftoires de morts lamentables, tragiques, 

Dont Paris, tous les ans, peut groffir fes chroniques. 

Dépouillons-nous ici d’une vaine fierté, 

Nous naiflons, nous vivons pour la fociété, 

À nous-mêmes livrés dans une folitude, 

Notre bonheur bientôt fait notre inquiérude:; 

Et, fi durant un jour, notre premier aïeul, 

Plus riche d’une côte avoit vécu tout feul, 

Je doute, en fa demeure alors fi fortunée, 

S'il n’eût point prié Dieu d’abréger la journée, 

N’allons donc point ici réformer Punivers, 

Ni par de vains difcours & de frivoles vers, 

Étalant au Public notre mifanthropie, 

Cenfurer le lien le plus doux de la vie. 

Laiflons-là, croyez-moi, le monde tel qu'il eft : 

L'hyménée eft un joug, & c’eft ce qui m'en plaît. 

L'homme en fes paflions toujours errant fans guide, 

À befoin qu’on lui mette & le mors & la bride ; 

Son pouvoir malheureux ne fert qu'à le gêner, 

Et pour le rendre libre, il le faut enchaîner. 

C’eit ainfi que fouvent la main de Dieu lPafliite, 

Ha bon! voilà parler en doéte Janfénifte, 

Alcippe, & fur ce point fi favamment touché, 

Defmâres, dans faint Roch, n’auroit pas mieux 
. prêché, | 

Mais c’eft trop t’infulter, quittons la raillerie, 

Parlons fans hyperbole & fans plaifanterie, 

Tu viens de mettre ici l’hymen en fon beau jour, 

Entends donc, & permets que je prêche à mon 

tour, 
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L'époufe que tu prends, fans tache en fa con- 
duite, 
Aux vertus, m'at-on dit, dans Port-Royal inf. 
truite, 
) Aux loix de fon devoir règle tous fes defirs, 
. Mais qui peut t’aflurer, qu'invincible aux plaifirs, 
Chez toi, dans une vie ouverte à la licence, 
Ëlle confervera {a première innocence? 
Par toi-même, bientôt conduite à l’opéra, 
De quel air penfes-tu que ta fainte verra 
D'un fpeétacle enchanteur la pompe harmonieufe, 
Ces danfes, ces héros à voix luxurieufe ? | 
Entendra ces difcours fur l'amour feul roulans, 
Ces doucereux Renauds, ces infenfés Rolands: 
Saura d’eux qu’à l'amour, comme au feul Dieu fu- 
prême, 
On doit immoler tout, jufqu’à la vertu même? 
Qu’on ne fauroit trop tôt £e laiffer enflammer : 
Qu'on n’a reçu du Ciel un cœur que pour aimer: 
- Et tous ces lieux communsäde morale lubrique, 
Que Lulli réchauffa des fons de fa munque? 
Mais de quels mouvemens, dans fon cœur excités, 
Sentira-t-elle alors rous fes fens agités ? 
Je ne te réponds pas qu’au retour, moins timide, 
Digne écolier enfin d’Angélique & d’ Armide, 
, Elle n’aille à l’inftant, pleine de ces doux fons, 
Avec quelque Médor PERIARAE ces leçons. 
Suppofons toute fois, qu’encor fidèle & pure, 
Sa vertu, de ce choc, revienne fans bleffüre 
Bientôt dans ce grand monde, où tu vas l’entraîner 
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Au milieu des écueils qui vont l’environner, 

Crois-ru que toujours ferme au bord du précipice, 

Elle pourra marcher fans que le pied lui glifle: 

Que toujours infenfible aux difcours enchanteurs 

D'un idolâtre amas de jeunes féduéteurs, 

Sa fageffe jamais ne deviendra folie? 

D'abord tu la verras, ainfi que dans Clélie, 

Recevant fes amans fous le doux nom d'amis, 

S’en tenir avec eux aux petits foins permis: 

Puis, bientôten grande eau, fur le fleuve de Tendre, 

Naviger à fouhair, tout dire, & tout entendre, 

Et ne préfume pas que Vénus, eu Satan, 

Souffre qu’elle en demeure aux termes du roman, 

Dans le crime, il fuit qu’une fois on débute, 

Une chûte toujours attire une autre chûte: 

L'honneur eft comme une ïsle efcarpée & FE 
bords, 

On ny peut plus rentrer dès qu’on en eft dehors. 

Peut être, avant deux ans, ardente à te déplaire, 

Eprife d'un Cadet, ivre d’un Moufquetaire, 

Nous la verrons hanter les plus honteux brelans, 

Donner, chez la Cornu, rendez-vous aux galans; 

De Phèdre dédaignant l2 pudeur enfantine, 

Suivre à front découvert Z.... & Meffaline ; 

Conter pour grands exploits vingt hommes ruinés, 

Bleftés, battus pour elle, & quatre afliffinés. 

Trop heureux, fi toujours femme défordonnée, 

Sans mefure & fans règle, au vice abandonnée, 

Par cent traits d'impudence, aifés à ramaffer, 

Elle t’acquiert au moins un droit pour la chaffer. 
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Mais que deviendras-tu, fi folle en fon caprice, 
:N’aimant que le fcandale & l’éclat dans le vice, 
Bien moins pour fon plaifir, que, pour t’inquiéter, 

Au fond peu vicieufe, elle aime à coqueter ? 

; Entre-nous, verras-tu d’un efprit bien tranquille, 
Chez ta femme aborder & la cour & la ville ? 
Hormis toi, tout, chez toi, rencontre un doux ac- 

‘ cueil; 
L'un eft payé d’un mot, & l’autre d’un coup-d’œil, 
Ce n’eft que pour toi feul qu’elle eft fière & cha- 
grine ; 

Aux autres elle eft douce, agréable, badine : 

C’eft pour eux qu’elle étale & l’or & le brocard; 
Que chez toi fe prodigue & le rouge & le fard, 

Et qu’une main favante, avec tant d’arrifice, 

Bârit de fes cheveux le galant édifice, 
Dans fa chambre, croïs-moi, n'entre point tout Le 

jour, 

Si-tu veux pofléder ta Lucrèce à ten tour, 

Attends, difcret mari, que la Belle, en cornette, 

$, Le foir, ait étalé fon teint fur la toilette ; 
Et dans quatre mouchoirs, de fa beauté falis, 

Envoie au blanchiffeur fes rofes & fes lis. 

Alors tu peux entrer: mais fage en fa préfence, 

Ne va pas murmurer de fa folle dépenfe. 

D'abord, l’argent en main, paie & vite & comptant, 
Mais non; fais mine un peu d’en être mécontent, 
Pour la voir aufli-tôt, de douleur oppreffée, 
Déplorer fa vertu fi mal récompenfée, 

Un mari ne veut pas fournir à fes befoins, 
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Jamais femme, après tout, a-t-elle coûté moins ? 

A cinq cents louis d’or, tout au plus chaque année, 

Sa dépenfe en habits n’eft-elle pas bornée? 

Que répondre? Je vois, qu'à de f juftes cris, 

Toi-même convaincu, déjà tu t’attendris, 

Tout prêt à la laiffer, pourvu qu'elle s’appaife, 

Dans ton coffre à pleins facs puifer tout à fon aife, 
A quoi bon en effet t’allarmer de fi peu? 

Hé, que feroit-ce donc, fi le démon du jeu, 

Verfant dans fon efprit fa ruineufe rage, 

Tous les jours mis par elle à deux doigts du nat- 

frage, 

Tu voyois tous tes biens au fort abandonnés, 

Devenir le butin d’un pique ou d’un fonnez! 

Le doux charme pour toi! de voir chaque journée 

De nobles champions, ta femme environnée, 

Sur une table longue, & façonnée exprès, 

D'un Tournois de Baflette ordonner les apprêts: 

Ou, fi, par un arrêt, la grofhière Police, 

D'un jeu fi néceffaire interdit lPexercice, 

Ouvrir fur cette table un champ au Lanfquenet, _… 

Ou promener trois dés chaffés de fon cornet: " 

Puis fur un autre table, avec un air plus fombre, 

S’en aller méditer une vole au jeu d’Hombre; 

S’écrier fur un as mal-à LR. 0 jeté; ; 

Se plaindre d’un Gâno qu’on n’a point écouté; 

Ou, querellant tout bas le Ciel qu’elle regarde, 

À la Bête, gémir d’un roi venu fans garde. 

Chez elle, en ces emplois, l’aube du lendemain 

Souvent la trouve ençor les cartes à la main, 
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Alors pour fe coucher, les quittant, non fans 
ai peine, à 
(Elle plaint le malheur de la Nature humaine, 
Qui veut qu’en un fommeil, où tout s’enfevelit, 
‘Tant d’heures, fans jouer, fe confument au lit. 
‘Toutefois en partant, la troupe, la confole, 
Et d’un prochain retour chacun donne parole. 
C’eit ainfi qu’une femme, en doux amufemens, 
Sait du temps qui s'envole employer les momens; 
1C’eft ainfi que fouvent, par une forcenée, 
IUne trifte famille, à l'Hôpital traînée, 
Voit fes biens en décret fur tous les murs écrits, 
De fa déroute illuftre effrayer tout Paris. 
Mais que plurôt fon jeu mille fois te ruine, 
Que fi la fanélique & honteufe léfine, 
Venant mal-à-propos la faifir au coller, 
Elle te réduifoic à vivre fans valet; 
Comme ce Magiitrat de hideufe mémoire, 
Dont je veux bien ici te crayonner l’hiftoire. 
Dans la robe on vantoit fon illufire maïfon; 
Xl étoit plein d’efprit, de fens & de raifon; 
Seulement pour. l'argent un peu trop de foibleffe, 
De Les vertus, en lui, ravaloit la nobleffe, 
Sa table toutefois, fans fuperfluité, 
N'avoit rien que d’ honnête en fa frugalité, 
Chez lui deux bons chevaux de pareille encolure, 
Trouvoient dans l’écurie une pleine pêture; 
Et du foin qe leur bouche au ratelier laifluir, 
De furcroît une mule encor fe nourriffoit. 
Mais cette foif de L'or, qui le brüloit dans l'ame, 
h 
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Le fit enfin fonger à choifir une femme; 

Et l'honneur dans ce choix ne fut point regardé. 

Vers fon trifte penchant fon natt rel guidé, 

Le fit, dans une avarce & fordide famille, 

Chercher un monftre affreux fous l’habit d’une fille ; 

Et fans trop s’enquérir d’où la laide venoit, 

1] fut, ce fut affez, l’argent qu’on lui dunnoit, : 
Rien ne le rebuta; ni fa vue éraillée, 

Ni fa malle de chair bizarrement taillée ; 

Et trois cent mille francs, avec elle obtenus, 

Ea firent à fes yeux plus belle que Vénus, 

1 l’époufe; & bientôt fon hôtefle nouvelle, 

Le préchant, lui fit voir qu’il étoit, au prix d’etle, 

Un vrai diffipateur, un parfait débauché, 

Lui-même le fentit, reconnut fon péché, 

Se confeffa prodigue, & plein de repentance, 

Ofrit, fur fes avis, de régler fa dépenfe. 

Auffi-tôt de chez eux tout rôti difparut. 

Le pain bis renfermé, d’une inoitié décrut, 

Les deux chevaux, la mule, au marché s’envolèrent, 

Deux grands laquais, à jeûn, fur le foir s’en allerent. - 

De ces coquins déjà l’on fe trouvoit laffé, | 

Et, pour n’en plus revoir, le refte fut chaffé, 

Deux fervantes déjà, largement fouffletées, 

Avoient, à coups de pieds, defcendu les montées, 

Et fe voyant enfin hors de ce trifte lieu, | 

Dans la rue, en avoient rendu graces à Dieu. 

Un vieux valet reftoir, feul chéri de fon maître, 

Que toujours il fervit, & qu’il avoit vu naître, 

Et qui de quelque fomme, amaffée au bon temps, 

Al Viveit 
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Vivoit encot chez eux, partie à fes dépens, 

Sa vue embarrafloic; il fallut s’en défaire: 

Il fut de ta maifon chaflé comme un corfaire, 
Voilé nos deux époux fans valets, fans enfans; 
Tous feuls dans leur-logis, libres & triomphans, 
Alors on ne mit plus de borne à la léfine; 

On condamna la cave, on ferma la cuifine. 

Pour ne s’en point fervir aux plus rigoureux mois, 
Dans le fond d’un grenier on féqueftra le bois. 
"L'un & l’autre des-lors vécut à l’aventure 

Des préfens, qu’à l'abri de la Magiftrature, 

Le mari quelquefois, des plaideurs, extorquoit, 
Ou de ce que la femme aux voifins excroquoit, 

Mais pour bien mettre ici leur craffe en tout fon 
luftre, 

H faut voir du logis fortir ce couple illuftre; 

di faut voir le mari tout poudreux, tout fouillé, 
Couvert d’un vieux chapeau, de cordon dépouillé, 
Et de fa robe, en vain de pièces rajeunie, 

À pied, dans les ruiffeaux traînant l’ignominie, 
Mais qui pourroit compter le nombre de haillons, 
De pièces, de lambeaux, de fales guenillons, 

De chiffons ramaflés dans la plus noire ordure, 
Dont la femme aux bons jours compofoit fa parure : 
Décrirai-je fes bas, en trente endroits percés, 

Ses fouliers grimaçans, vingt fois repetaffés, 

Ses coëffes, d’où pendoit au bout d’une ficelle 

Un vieux mafque pelé, prefqu’auffi hideux qu’elle? 
Peindrai-je fon jupor, bigarré de latin, 
Au’'enfemble compofoient trois thèfes de fatin ; 
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Préfent qu’en un procès fur certain privilège, 

Firent à fon maïi les Régens d’un collège; 

Et qui, fur cette jupe, à maint tieur encor 

Derrière elle faifoit lire, Argwmentabor? 
Mais peut-être j'invente une fable frivole, 

Déments done tout Paris, qui prenant la parole, 

Sur ce fujet encor de bons témoins pourvu, 

Æout prêt à le prouver, te dira: Je l'ai vu. 

Vingt ans, j'ai vu ce couple uni d’un même vice, 

À tous mes habitans montrer que lavarice 

Peut faire dans les biens trouver la pauvreté, 

Et nous réduire à pis que la mendicité. | 

Des voleurs qui, chez eux, pleins d’efpérance entré 

| rent, 

De vette trifte vie enfin les délivrèrent : 

Digne & funefte fruit du nœud le plus affreux, 

D'’ont l'hymen ait jamais uni deux malheureux. 
Ce récit pafle un peu l'ordinaire mefure : 

Mais un exemple enfin fi digne de cenfure, 

Peut-il dans la fatyre occuper moins de mots? 

Chacun fait fon métier, fuivons notre propos, 

Nouveau prédicateur aujourd'hui, je l’avoue, 

Écolier, ou plutôt finge de Bourdaloue, 

Je me plais à remplir mes fermons de portraits, 

Tn voilà déjà trois, peints d'affez heureux traits, 

La femme fans honneur, la coquette, & l’avare, 

Il faut y joindre encor la revêche bizarre, 

Qui fans ceffe d’un ton, par la colère, aigri, 

Gronde, choque, dément, contredit un mari, 

11 n’eft point de repos ni de paix Avec elle : 
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Son mariage n’eft qu’une longue querelle, 
Laifle-t-elle un moment refpirer fon époux ? 


Ses valets font d’abord l’objet de fon courroux; 


Et fur le ton grondeur, lorfqu’elle les harangue, 
il faut voir de quels mots elle enrichit la langue. 
Ma plume ici, traçant ces mots par alphabet, 
Pourroit d’un nouveau tome augmenter Richeler, 
Tu crains peu d’effuyer cetre étrange furie: 
En trop bon lieu, dis-tu, ton époufe nourrie, 
Jamais de tels difcours ne te rendra martyr, 
Mais eût-elle fucé la raifon dans Saint-Cyr, 
Crois-tu que d’une fille humble, honnête, char- 
_ mante, La 
L'Hymen n’ait jamais fait de femme extravagante ? 
Combien n’a-t-on point vu de belles aux doux yeux, 
Avant le mariage, anges fi gracieux, 
Tout-à-coup fe changeant en bourgeoifes fauvages, 
Vrais démons, apporter l'enfer dans leuts ménages; 
Et découvrant l’orgueil de leurs rudes efprits, 
Sous leur fontange altière affervir leurs maris? 


Et puis, quelque douceur dont brille ton époufe, 
Penfes-tu, fi jamais elle devient jaloufe, 


Que fon ame, livrée à fes triftes foupcons, 

De la raifon encor écoute les leçons ? 

Alors, Alcippe, alors tu verras de fes œuvres; 

Réfous-toi, pauvre époux, à vivre de couleuvres ? 

À la voir tous les jours, dans fes fougueux accès, 

À ton gefte, à ton rire intenter un procès: 

Souvent de ta maifon gardant fes avenues, 

Les cheveux hériffés, t’attendre au coin des rues, 
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Te trouver en des lieux, de vingt portes, fermés, 

Et par-tout où tu vas, dans fes yeux enflammés, 

T'offrir non pas d’Ifs la tranquille Euménide, 

Mais la vraie Aleéto peinte dans l’'Énéide, 

Un tifon à la main, chez le Roi Latinus, 

Soufflant fa rage au fein d'Amate & de Turnus. 

Mais quoi? je chauffe ici le Cothurne tragique, 

Reprenons au plutôt le brodequin comique, 

Et d’objets moins affreux fongeons à te parler, 

Dis-moi donc, laiflant-là cette Folle heurler, 

T’accommodes-tu mieux de ces douces Ménades, 

Qui, dans leurs vains chagrins, fans mal toujours 
malades, 

Se font, des mois entiers fur un lit effronté 

Traiter d’une vifible & parfaite fanté? 

Et douze fois par jour, dans leur molle inda- 
ras 

Aux yeux de leurs maris tombent en défaillance 7 

Quel fujet, . Pun, peut donc fi fréquemment 

Mettre ainfi cette Belle au bord du monument? 

La Parque, raviflant ou fon fils ou fa fille, 

A:-t-elle moiflonné l’efpoir de fa famille ? 

Non, il eft queftion de réduire un mari 

À chafler un valet dans la maifon chèri, 

Et qui, parce qu'il plaît, a trop fu lui déplaire ; i. 

Ou de rompre un voyage utile & néceffaire, 

Mais qui la priveroit huit jours de fes plaifirs, 

Et qui loin d’un galant, objet de fes défirs,,,, 

O! que pour la punir de cette comédie, 

Ne lui vois-je une vraie & trifte maladie! 
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Mais ne nous fâchons point: peut-être avant deux 
. jours, | 
Courtois & Denyau, mandés à fon fecours, 
Digne ouvrage de l’art dont Hippocrate traite, 
| Lui fauront bien ôter cette fanté d’Arhlète: 
Pour confumer l'humeur qui fait fon embonpoint, 
Eui donner fagement le mal qu’elle n’a point; 
Et fuyant de Fagon les maximes énormes, 
Au tombeau mérité les mettre dans les formes. . 
Dieu veuille avoir fon ame, & nous délivrer d'eux, 
Pour moi, grand enneini de leur art hafardeux, 
Je ne puis cette fois que je ne les excufe, 
Mais à quels vains difcours eft-ce que je m ’amufe ? 
11 faut fur des fujets plus grands, plus curieux, 
Attacher de ce pas ton efprit & tes yeux, 
aui s’offrira d’abord? Bon, c’eft cette Savante, 
Qu’eftime Roberval, & que Sauveur fréquente, 
D'où vient qu’elle a l'œil trouble, & le teint fi terni ? 
_C’eft que fur le calcul, dit-on, de Caflini, 
Un aftrolahe en main, elle a ans fa gouttière, 
A fuivre Jupiter, paffé la nuit entière 
Gardons de la troubler: fa fcience, je croi, 
Aura pour s'occuper ce jour plus d’un emploi, 
D'un nouveau microfcope on doit en fa préfence, 
Tantôt chez Dalencé, faire l'expérience; 
* Puis d’une femme merte avec fon embrion, 
Il faut chez du Verney voir la diffeétion. 
Rien n'échappe aux regards de notre Curieufe, 
Mais qui vient fur fes pas? C’eft une Précieufe, 
Refte de ces efprits jadis fi renommés, 
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Que d'un coup de fon arr Molière a diffamés. 

De tous leurs fentimens cette noble héritière 

Maintient encor ici leur feête façonnigre. 

C’eft chez elle toujours que les fades Auteurs 

S'en vont fe confoler du mépris des lecteurs, 

Elle y reçoit leur plainte; & fa dote demeure, 

Aux Perrins, aux Coras, eft ouverte à toute heure; 

Là du faux bel efprit fe tiennent les bureaux: 

Là tout les vers font bons, pourvu qu’ils foient 
nouveaux, 

Au mauvais goût public la belle y fait {a guerre; 

Plaint Pradon opprimé des fifflets du parterre; 

Rir des vains amateurs du Grec & du Latin; 

Dans la balance met Ariftote & Cotin; 

Puis d’une main encor plus fine & plus habéle, 

Pèfe, fans pafñion, Chapelain & Virgile, 

Remarque en ce dernier beaucoup de pauvreté; 

Mais pourtant confeffant qu’il a quelque beauté; 

Ne trouve en Chapelain, quoiqu’ait dit la Saryre, 

Autre défaut, finon, qu’on ne Île fauroit lire; 

Et pour faire goûter fon livre à l'univers, 

Croic qu’il faudroït en profe y mettre tous les vets, 

À quoi bon m’étaler cette bizarre école, 

Du mauvais fens, dis-tu, prêché par une folle? 

De livres & d'écrits bourgeois admirateur, 

Vais-je époufer ici quelque apprentie Auteur? 

Savez-vous que l’époufe, avec qui je me lie, 

Coinpte entre fes parens des Princes d'Italie ? 

Sert d'aieux dont les noms.,, Je t'entends, & je 
vei 
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D'où vient que tu t'es fait fecrétaire du Roi, 

11 falloit de ce titre appuyer ta naiffance, 

Cependant t'avoürai-je ici mon infolence ? 

Si quelque objet pareil chez moi, deçà les monts, 

Pour m’époufer, entroit avec tous ces grands noms, 

Le fourcil rehauflé.d” orgueilleufes chimères, 

Je lui dirois bientôt: Je connoiïis rous vos pères: 

Je fais qu’ils ont brillé dans ce fameux combat, 

Où fous l’un des Valois, Enguien fauva l'État, 

D'Huzier n’en convient pas: mais, quoiqu'il cn 

puiffe être, 

Je ne fuis point fi for que d’époufer men maître : 

Ainfi donc au plutôt délogeant de ces lieux, 

Allez, Princefle, allez avec tous vos aïeux, 

Sur le pompeux débris des lances Efpagnoies, 

Coucher, fi vous voulez, aux champs de Cérifoles : 

Ma maifon, ni mon lit ne font point faits pour vous, 
Jadmire, pourluis-tu, votre noble courroux; 

Souvenez-vous pourtant que ma famille illuftre, 

De l’affiftance au fceau ne tive point fon luftre; 

Et que né dans Paris de Magiftrats connus, 

Je ne fuis point ici de ces nouveaux venus, 

De ces nobles fans nom, que par plus d’une voie, 

La Province fouvent en guêtres nous envoie. 

Mais euffs-je, comme eux, des ineüniers pour parens, 

Mon époufe vint-elle encor d'aïeux plus grands, 

On ne la verroit point, vantant fon origine, 

À fon trifte mari reprocher la farine. 

Son cœur, toujours nourri dans la dévotion, 

De trop bonne heure apprit lhumiliation: 


OZ SATYRE X, 


Et pout vous détromper de la penfée étrange, 

Que l’hymen aujourd’hui la corrompe & lachange, 

Sachez qu’en notre accord elle a, pour premier 

point, 

ExsE qu'un époux ne la contraindroit point 

A traîner après elle un pompeux équipage, 

Ni fur- tout de fouffrir, par un profane ufage, 

Qu’à l'Églife jamais devant le Dieu jaloux, 

Un faflueux carreau foit vu fous fes genoux, 

Telle eft Fhumble vertu qui dans fon ame eli- 
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Je le vois bien, tu vas époufer une fainte; 

Et dans tout ce grand zèle il n’eft rien d’affeté, 

Sais-tu bien cependant, fous cette humilité, 

L'orgueil que quelquefois nous cache une bigote, 

Alcippe, & connois-tu la nation dévote? 

fl te faut de ce pas en tracer quelques traits, 

Et par ce grand portrait finir tous mes portraits, 
À Paris, à la Cour on trouve, je l’avoue, 

Des femmes dent le zèle eft digne qu’on le loue, 

Qui s’occupent du bien en tout temps, entoutlieu, 

J'en fais une, chérie & du monde & de Dieu, 
Humble dans les grandeurs, fage dans la fortune, 

Qui gémit, comme Efther, dt gloire importune, 

Que le vice lui-même eft contraint d’eftimer, 

Et que fur ce tableau d’abord tu vas nommer, 

Mais pour quelques vertus, fi pures, fi fincères, 

Combien y trouve-t-on d’inpudentes fauffaires, 

Gui, fous un vain dehors d’auftère piété, 

De leurs crimes fecrets cherchent l'impunité, 
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Et couvrent de Dieu même empreint fur leur vifage, 
De leurs honteux plaifirs l’affreux libertinage ? 
N'attends pas qu’à tes yeux j'aille ici l’étaler: 

JL vaut mieux le foufirir que de le dévoiler, 

De leurs galans exploits les Buffis, les Brantomes 
/Pourroient avec plaifir te compiler des tomes, 
Mais pour moi, dent le front trop aifément rougif, 
Ma bouche a déjà peur de ren avoir trop dit. 
Rien n'égale en fureur, en monftrueux caprices, 
Une fauffe vertu qui {abandonne aux vices, 

De ces femmes pourtant l’hypocrite noirceur, 
Au moins pour un mari garde quelque douceur. 
Je les aime encor mieux qu’une bigete altière, 
Qui, dans fon fol. orgueil, aveugle & fans lumière, 
A peine fur le feuil de la dévotion, 

Penfe atteindre au fommet de la perfeétion : 

Qui, du foin qu’elle prend de me gêner fans ceffe, 
Va, quatre fois par mois, fe vanter à confefle; 

Et les yeux vers le ciel, pour fe le faire ouvrir, 
Offre à Dieu les tourmens qu’elle me fait fouffrir, 

_ Sur cent pieux devoirs aux Saints elle eft égale. 
Elle lit Rodriguez, fait l’oraifon mentale; 

Va pour les malheureux quêter dans les maifons; 
Hante les Hôpitaux, vifite les prifons; 

Tous les jours à l'Eglife entend jufqu'à fix Meffes: 
Mais de combattre en elle, & doruprer fes foibleffes, 
Sur le fard, fur le jeu vaincre fa paffon, 

Mettre ur frein à fon luxe, à fon ambition, 

Et foumettre l’orgueil de fon efprit rebelle; 

C’eft ce qu’en vain le Ciel voudroit exiger d’elle; 
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Et peut-il, dira-t-elle, en effet l’exiger ? 
Elle à fon Directeur, c’eft à lui d’en juger. 
Il faut, fans différer, favoir ce qu’il en penfe. 
Bon! vers nous à propos je le vois qui s’avance. 
Qu'il paroît bien nourri! quel vermillon, quelteint? 
Le printemps dans fa fleur fur fon vifage eft peint. 
Cependant, à l’entendre, il fe foutient à peine, 
Il eut encor hier la fièvre & la migraine: 
Et fans les prompts fecours qu’on prit foin d’ap- 
porter, 
nl feroit fur fon lit peut-être à tremblotter. 
Mais de tous les mortels, grace aux dévotes Ames, 
Nu n’eff fi bien foigné qu’un Directeur de femmes. 
Quelque léger dégoût vient-il le travailler? 
Une froide vapeur le fait-elle baîller ? 
Un efcadron cœffé d’abord court à fon aide! 
L'une chauffe un bouillon, l’autre apprête un re- 
mède, 

Chez lui firops exquis, Te vantés, 
Confitures fur-tout volent de tous côtés: 
Car de tous mets fucrés, fecs, en pâre, ou liquides, 
Les effomacs dévots toujours furent avides: 
Le premier mafle-pain pour eux, je crois, fe fit, 
Et le premier citron à Rouen fut confit, 

Notre Docteur bientôt va lever tous fes doutes, 
Du paradis pour elle, il applanit les reutes,; 
Et loin, fur fes défauts, de la mortifier; 
Lui-même prend le foin de la juftifier, 
Pourquoi vous allarmer d’une vaine cenfure? 
Du rouge qu’on vous voit, on f'étonne, on murmure; 
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Mais a-t-on, dira-t-il, fujet de s'étonner ? 

Eft-ce qu’à faire peur on veut vous condamner ? 
Aux ufages reçus il faut qu'on s’accommode: 

Une femme fur-rout doit tribut à la mode. 
L'orgueil brille, dit-on, fur vos pompeux habits: 
L'œil à peine foutient l’éclar de vos rubis: 

Dieu veut-il qu’on étale un luxe fi profane? 

Oui, lorfqu’à l’étaler notre rang nous condamne. 
Mais ce grand jeu chez vous, comment lautorifer ? 
Le jeu fut de tout temps permis pour f’amufer, 
On ne peut pas toujours travailler, prier, lire; 

Il vaut mieux s'occuper à jouer qu'à médire, 

Le plus grand jeu joué dans cette intention, 

Peut même devenir une bonne aétion, 

Tout eft fanétifié par une ame pieufe, 

Vous êtes, pourfuit-on, avide, ambitieufe, 

Sans cefle vous brûlez de vair tous vos parens 
Engloutir à la Cour, charges, dignités, rangs. 
Votre bon naturel en cela pour eux brille: 

Dieu ne nous défend point d’añner notre famille, 
D'ailleurs, tous vos parens font fages, vertueux. 
11 eft bon d’émpêcher ces emplois faftueux 

D'être donnés peut-être à des ames mondaines, 
Éprifes du néant des vanités humaines, 

Laiflez-là, croyez moi, gronder les indévots, 

Et fur votre falur demeurez en repos. 

Sur tous ces points douteux, c’eft ainfi qu’il pre- 
nonce, 
Alors croyant d’un ange entendre la réponfe, 
Sa dévote s'incline, & calmant fon efprit, 
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À cet ordre d’enhaut fans replique foufcric. 
Ainf pleine d'erreurs, qu’elle croit légitimes, 
Sa tranquille verru conferve tous fes criines ; 
Dans un cœur, tous les jours nourri du Sacrement, 
Maintient la vanité, l’orgueil, l’entétement ; 
Et croit que devant Dieu fes fréquens facrilèges. 
Sont pour entrer au Ciel d’affurés privilèges: 
Voilà le digne fruit des foins de fon Docteur, 
Encore eft-ce beaucoup, fi ce guide impofteur, 
Par les chemins fleuris d’un charmant Quiétifme, 
Tout-à-coup l’amenant au vrai Molinofifine, 
1 ne lui fait bientôt, aidé de Lucifer, 
Goûter en paradis les plaifirs de l'enfer. 

Mais dans ce doux état, molle, délicieufe, 
La hais-ru plus, dis-moi, que cette bilieufe, 
Qui follement outrée en fa févérité, 
Baptifant fon chagrin du nom de piété, 
Dans fa charité faufle, où l'amour-propre abonde, 
Croit que c’eit aimer Dieu que haïr tout lemonde? 
El n'eft rien où d’abord fon foupcon attaché 
Ne préfume du crimê, & ne trouve un péché, 
Pour une fille honnête & pleine d’innocence, 
Croit-elle en les valets voir quelque complaifance ? 
Répurés criminels les voilà tous chaflés, 
Et chez elle à l'inffant par d’autres remplacés, 
Son mari, qu'une affaire appelle dans la ville, 
Et qui chez lui, fortant, a tout laillé tranquille, 
Se trouve affez fupris, rentrant dans la maifou, 
De voir que le Portier lui demande fon nom; 
Ët que parmi fes gens, changés en fon abfence, 
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H cherche vainement quelqu'un de connoiffance, 
Fort bien: le trait eft bon. Dans les femmes, 
dis-tu, | 

Enfin vous n’approuvez ni vice ni vertu, 

Voilà le fexe peint d’une noble manière: 
‘Et Théophrafte même aidé de la Bruyère, 

Ne m'en pourroit pas faire un plus riche tableau, 
C'eft aflez : il eft temps de quitter le pinceau : 
Vous avez déformais épuifé la Satyre, 
Épuifé, cher Alcippe! Ah! tu me ferois rire: 

Sur ce valte fujer, fi j’allois tout tracer, 

Tu vetrois fous ma main des tomes s’amaffer. 
Dans le fexe j'ai peint la piété cauftique: 
Et que feroit-ce donc, fi cenfeur plus tragique, 
J'allois t'y faire voir l’Athéifme établi, 

Et non moins que l’honneur, le Ciel mis en oubli? 
Si j'allois t'y montrer plus d’une Capanée, 

Pour fouveraine loi mettant la deftinée; 

Du tonnerre dans l'air bravant les vains carreaux, 
Et nous parlant de Dieu du ton de Des-Barreaux{ 
Mais fans’aller chercher cette femme infernale, 
T'ai-je encor peint, dis-moi, la fantafque inégale, 

Qui nvaimant le matin, fouvent me hait le foir? 
T'ai-je peinc la maligne aux yeux faux, au cœur 
noir ? 

T'ai-je encor exprimé la brufque impertinente? 
T'ai-je tracé la vieille à morgue dominante, 
Qui veut vingt ans encore après le Sacrement, 
Exiger d’un mari les refpeéts d’un amant? 
T'ai-je fair voir de joie une belle animée, 
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Gui fouvent d’un repas fortant toute enfumée, 
Fait même à fes amans trop foibles d’eftomae, 
Redouter fes baifers plein d'ail & de tabac; 
T'ai-je encore decrit la dame brelandière, 
Qui des joueurs, chez foi, fe fait cabaretière ; 
Et fouffre des affronts que ne fouffriroit pas 
L’hôteffe d’une auberge à dix fous par repas? 
Ai-je offert à res yeux ces triftes Tifiphones, 
Ces monftres pleins d’un fiel que n’ont point les 
lionnes ; 
Qui prenant en dégoût les fruits nés de leur flanc, 
S’irritent fans raifon contre leur propre fang; 
Toujours en des fureurs que les plaintes aigriflent, 
Battent dans leurs enfans l’époux qu'elles haïffent 3 
Et font de leur maifon, digne de Phalaris, 
Un féjour de douleurs, de larmes, & de cris? 
Enfin t’ai-je dépeint la fuperftitieufe, 
La pédante au ton fier, la bourgeoife ennuyeufe: 
Celle qui de fon chat fait fon feu! entretien, 
Celle qui toujours parle, & ne dit jamais rien? 
Il en eft des milliers: mais ma bouche'enfin laffe, 
Des trois quarts pour le moins veut bien te faire 
grace, 

J'entends: c’eft pouffer loin Ja modération; 
Ah! finifflez, dis-tu, la déclamation. 
Penfez-vous qu’ébloui de vos vaines paroles, 
J'ignore qu’en effet tous ces difcours frivoles 
Ne font qu'un badinage, un fimple jeu d’efprir 
D'un cenfeur, dans le fond, qui folâtre & qui rit, 
Plein du même projet qui vous vint dans la tête, 
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Quand vous placites l'homme au-deflous de la 
bête ? 
Maïs enfin, vous & moi, c’eft affez badiner: 
Il'eft temps de conclure; & pour tout terminer, 
| Je ne dirai qu'un mot.  Ea fille qui n’enchante, 
Nobie, fage, modefté, humble, honnête, touchante, 
N'a pas un des défauts que vous m'avez fait voir, 
Si patjun fort, pourtant, qu'on ne peut concevoir, 
La Belle tout-à-coup rendue infociable, 
D'ange, ce font vos mots, fe transformoit en diable; 
Vous me verriez bientôt, fans me défefpérer, 
Lui dire: Hé bien, Madame, il faut nous féparer: 
Nous ne fommes pas faits, je le vois, l’un pour 
| : l'autre, SEE EN 
Mon bien fe monte à tant? tenez, voilà le vôtre: 
Partez: délivrons-nous d’un mutuel fouci, 
Alcippe, tu crois donc qu’on fe fépare ainfi? 
Pour fortir de chez toi, fur. cette offre offenfante, E, 
As-tu donc oublié qu'il faut qu'elle y confente? 
Et crois-tu qu’aifément elle puifle quitter 
Le favoureux plaifir de ry,perfécuter ? 
Bientôt fon Procureur, pour elle ufant fa plume, 
De fes prétentions va t’offrir un volume. 
Car, grace au droit reçu chez les Parifiens, 
Gens de douce nature, & maris bons chrétiens, 
Dans fes prétentions une femme eft fans borne. 
Alcippe, à ce difcours je te trouve un peu morne; 
Des arbitres, dis-tu, pourront nous accorder, 
Des arbitres ?,,,, Tu crois l'empêcher de plaider 
Sur ton chagrin déjà contente d’elle-même 
f 2 
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Ce n’eft point tous fes droits, c’eft Le procès qu’elle 
aime. 

Pour elle un bout d’arpent qu’il faudra difputer, 
Vaut mieux qu’un fief entier acquis. fans contefter, 
Avec elle il n’eft point de droit qui f’éclaircifle, 
Point de procès fi vieux qui ne fe rajeunifle; 
Et fur l’art de former un nouvel embarras, 
Devant elle Rolet mettroit pavillon bas. 
Crois-moi, pour la fléchir trouve enfin quelque 
voie, | 

Ou je ne réponds pas, dans peu, qu’on ne te voie 
Sous le faix des procès abbattu, confterné, 
Trifte, à pied, fans laquais, maigre, fec, ruiné, 
Vingt fois dans ton malheur réfolu de te pendre; 
&e pour comble de maux, réduit à la reprendre, 
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Le fujet de cette Satyre eff le vrai 5 le faux honneur, 
L'Auteur après avoir parlé des méprifes de la piu- 
part des hommes an fujet de ce qu'ils appellent 

‘honneur, établit enfin que le vrai & le folide hon- 
neur confiffe dans la jufiice, fans lagaelle toutes les 
autres prétendnes bonnes qualités ne font que de 
faux brillans, Cette Satyre fut commencée vers le 
mois de Novembre 1694. | 


OO... honneur, Vazixéour, eft chéri dans le 
monde ?. A 

Chacun, pour l’exalter, en paroles abonde; 

A f’en voir revêtu, chacun inet fon bonheur: 

Et tout crie ici bas; l'honneur! vive l'honneur! 

Entendons difcourir fur les bancs des galères, 

Ce forçat abhorré même de fes confrères: 

1 plaint, par un arrêt injuftement donné, 

L'honneur en fa perfonne à ramer condamné, 

En un mot, parcourons & la mer & Îla terre: 

Interrogeons marchands, financiers, gens deguetre, 

Courtifans, Magiftrats; chez eux, fi je les croi, 

L'intérêt ne peut rien, l'honneur feul fait la loi. 

Cependant, lorfqu’aux yeux leur portant la lan- 

terne, 
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J'examine au grand jour Pefprit qui les gouverne, 

Je n’apperçois partout que folle ambition, 

Foiïblefle, iniquité, fourbe, corruption ; 

Que ridicule orgueil de foi-même idolûtre, 

Le monde, à mon avis, eff comme un grand thèître, 

Où chacun en public, l’un par l’autre abufé, 

Souvent à ce qu'ileft, joue un rôle oppofé. 

Tous les jours on y voir, orné d’un faux vifage, 

Impudemment le fou repréfenter le fage; 

L'ignorant s’ériger en favant faftueux ; 

Et le plus vil faquin trancher du vertueux, 

Mais quelque fol efpoir dont leur oroueiklesberce, 

Bientôt on les connoît, & la vériré perce, 

On a beau fe farder aux yeux de l'univers, 

À la fin fur quelqu'un de nos vices couverts, 

Le Public malin jette un œil inévicable; 

Et bientôt la cenfure, au regard formidable, 

Sair, le crayon en main, marquer nos endroits faux, 

Et nous développer avec tous nos défauts, 

Du menfonge, toujours le vrai desneure maître. 

Pour paroître honnète homme, en un mot, 1l faut 
étre: 

Et jamais, uoiqu'il faffe, un mortel ici-bas, 

Ne peut aux yeux du monde être ce qu'il n’eft pas, 

En vain ce Mifanthrope, aux yeux triftes &fombres, 

Veut par un air rianc en éclaircir les ombres: 

Le ris fur fon vifage eft en maivaife humeur; 

L'agrément fuit fes traits, fes careffes font peur: 

Ses mots les plus fatteurs paroîffent des rudeffes, 

Æt la vanité brille en toutes fes baffeffes, 
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Le naturel toujours fort, & fait fe montrer : 
Vainement en l’arrête, on le force à rentrer: 
H rompt tout, perce tout. & trouve enfin paflage, 
Mais loin de mon projet, je fens que je m’en- 
gage : 
Revenons de ce pas a mon teute égaré. 
L'honneur par-tout, difois-je, eft du monde ad- 
miré : À 
Mais l'honneur en effet qu’il faut que Fon admire, 
Quel eft-il, VariNcOUR, pourras-tu me le dire? 
L’ambitieux le met fouvent à tout brûler; 
L'avare, à voir chez iui le Faëtole rouler; 
Un faux brave, à vanter fa proueffe frivole ; 
Un vrai fourbe, à jamais ne garder fa parole: 
Ce Poète, à noircir d'infipides papiers; 
Ce Marquis, à favoir frauder fes créanciers ; 
Un libertin, à rompre & jeûnes & carême; 
Un fou perdu d'honneur, à braver l'honneur même 
L'un d’eux a-t-il raifon? qui pourroit le penfer ? 
u’eft-ce donc que l'honneur que tout doit em- 
braffer? 
 Eftce de voir, dis-moi, vanter notre éloquence; 
D'exceller en courage, en adreffe, en prudence; 
De voir à notre afpect tout trembler fous les cieux; 
De pofféder enfin mille dons précieux? 
Mais avec tous ces dons de l’efprit & de l'ame, 
Un Roi même, fouvene, peut n’être qu’un infame, 
Gu'un Hérode, un Tibère effroyable à nomimer. 
Où donc eft cer honneur qui feul doit nous char. 
met ? 
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Quoiqu’en fes beaux difcours Saint-Évremond nous 
Pins 
Aujourd’hui j'en croïrai Sénèque avant Pétrone, 
Dans le monde il n’eft rien de beau que l'équité, 
Sans elle la valeur, la force, la bonté, 
Et toutes les vertus dont s'éblouis la terre, 
Ne {ont que faux brillans, & que morceaux de 
verre, 
Uñinijufte guerrier, terrieur de l’univers, 
Qui fans fujet, courant chez cent peuples divers, 
S'en va tout ravager jufaw’aux rives du Gange, 
N’eft qu’un plus grand voleur que du Tertre & 
Saint-Ange, 
Du premier des Céfars on vante Îes $'etploits : 
Mais dans quel tribunal, jugé fuivant les Loix, 
Eût-il pu difculper fon injuite manie ? 
Qu'’on livre fon pareil en France à la Reynie, 
Dans trois jours nous verrons le Phénix des guer- 
Tiers 
Laifler fur l'échaffaud fa tête & fes lauriers, 
C’eft d’un Roi que l’on tient certe maxime augufte, 
Gue jamais on n’eft grand qu’autant que l’on eft 
jufte, 
Raffemblez à la fois Mithridate & Sylla; 
Joignez-y Tamerlan, Genferic, Attila: 
Lous ces fiers conquérans, Rois, Princes, Capitaines, 
Sont moins grands à mes yeux que ce bourgeois 
d'Athènes, 
Qui fut, pour rous exploits, doux, modéré, frugal, 
Toujours vers la juftice aller d’un pas égal. 
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Oui, la juftice, en nous, eft la vertu qui brille: 
IL faut de fes couleurs qu'ici-bas tout s’habille. 
Dans un mortel chéri, tout injufte qu'il eft,: 
C’eft quelque air d'équité qui féduit & qui plait. 
À cet unique appas l'ame eft vraiment fenfible : 
Même aux yeux de l'injuite, un injufte eft hortible; 
Et tel qui n'admet point la probité chez lui, 
Souvent à la rigueur l’exige chez autrui, 
Difons plus: 11 n’eft point d’ame livrée au vice, 
Où l’on ne trouve encor des traces de juftice. 
Chacun, de l'équité, ne fait pas fon flambeau, 
Tout n'eft pas Caumartin, Bignon ni Dagueffeau, 
Mais jufqu’en ces pays, où tout vit de pillage, 
Chez l'Arabe & leScythe elle eft de quelque ufage; 
Et du butin acquis en violant les loix, 
C’eft elle, entre eux, qui fait le partage & le choix. 
Mais allons voir le vrai jufqu’en fa fource même, 
Un dévot aux yeux creux, & d’abftinence blême, 
S il n’a point le cœur jufte, elt affreux devant Dieu, 
L'Évangile, au Chrétien, ne dit en aucun lieu, 
Sois dévot, Il nous dit: Sois doux, fimple, équi- 
table, 
Car d’un Dévot, fouvent au Chrétien véritable 
La diftance eft deux fois plus longue, à mon avis, 
Que du pôle antarétique au détroit de Davis. 
Encor par ce Dévot, ne crois pas que j'entende 
Tarrufte où Molinos, & fa myitique bande, 
J'entends un faux chrétien, mal inftruit, mal guidé, 
Et qui, de l'Évangile, en vain perfuadé, 
N'’en a jamais conçu l’efprit ni la juitice; 
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Un Chrétien qui s’en fert pour difculper le vice, 

Gui, toujours près des Grands, qu'il prend foin 
x d’abufer, 

Sur leurs foibles honteux fait les autorifer; 

Et croit pouvoir au Ciel, par fes folles maximnes, 

Avec le facrement faire entrer rous les crimes. 

Des faux Dévots, pour mei, voilà le vrai Héros. 

Mais, pour borner enfin tout ce vague propos, 

Concluons qu'ici bas le feul honneur folide, 

C’eit de prendre toujours la vérité pour guide: 

De regarder en tout la raifon & la loi; 

D'être doux pour tout autre, & rigeureux pour foi: 

D'accomplir tout le bien que le Ciel nous infpire, 

Et d’être jufte enfin: ce mot feu! veut tout dire, 

Je doute que le flot des vulgaires humains, 

À ce difcours, pourtant donne aifément les mains, 

Et pour t'en dire ici la raifon hiftorique, 

Souffre que je l'habille en fable allégorique, 

Sous le bon Roi Satutne, ami de la douceur, 
L'Honneur, cher Varincour, & l'Équité fa fœur, 
De leurs fages confeils éclairant tout le monde, 
Régnoient, chéris du Ciel, dans uñe paix profonde. 
Teut vivoit en commun fous ce couple adoré: 
Aucun n’avoit d’enclos, ni de champ féparé, 

La vertu n’étoit point fujette à l'Oftracifine, 

Ni ne s’appelloit point alers un Janfénifme, 

L'Honneur, beau par foi-même, & fans vains or- 
nemens, 

N'étaloit point aux yeux Por ni les diamans; 

Et jamais ne fortanc de fes devoirs auftères, 
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Maintenoit de fa fœur les règles falutaires, 
Mais une fois, au Ciel, par les Dieux appellé, 
Il demeura long-temps au féjour étoilé, 

Un Fourbe cependant, affez haut de corfage, 
Et qui lui reflembloit.de gefte & de vifage, 
Prend fon temps, & par-tout ce hardi fuborneur 
S’en va chez les humains crier, qu’il eft l’'Honneur: 
Giril arrive du Ciel, & que voulant lui-même, 
Seul porter déformais le faix du diadême, 

De lui feul il prétend qu’on recçoive la loi, 
A ces difcours trompeurs le monde ajoute foi. 
L'innocente Équité, honteufement bannie, 
Trouve à peine un défert où fuit l’ignominie, 
Auffi-tôt fur un trône éclatant de rubis, 
L'impoiteur monte orné de fuperbes habits, 
La Hauteur, le Dédain, l’Audace l’environnent, 
Etle Luxe &l’Orgueil, de leurs mains, Le couronnent, 
Tourfier, il montre alors un front plus fourcilleux, 
Et le Mien & le Tien, deux frères pointilleux, 
Par fon ordre, amenant les procès & la guerre, 
En tous lieux, de ce pas, vont partager la terre; 
En tous lieux, fous les noms de bon droit & de tort, 
Vont chez elle établir le feui droit du plus fort. 
Le nouveau Roi triomphe, & fur ce droit inique, 
Bârit de vaines loix un code fantaftique : 
Avant tout aux mortels prefcrit de fe venger; 
L'un l’autre au moindre affront les force à f’égorger; 
Et dans leur ame, en vain de remords combattue, 
Trace en lettres de fang ces deux mots: Afeurs ou 
Tue, 
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Alors, ce fut alors, fous ce-vrai Jupiter, 
Qu'on vit naître ici-bas le noir fiècle de fer, 
Le frère, au même inftant, f’arma contre le frère: 
Le fils trempa fes mains dans le fang de fon père: 
La foif de commander enfanta les Lyrans, 
Du Tanaïs au Nil porta les Conquérans; 
L'ambition pafla pour la vertu fublime; 
Le crime heureux fut jufte, & ceffa d'être crime, 
On ne vit plus que haîne & que divifion, 
Qu’envie, effroi, tumulte, horreur, confufion, 

Le véritable Honneur, fur la voûte célefte, 
Eft enfin averti de ce trouble funefte, | 
T1 part fans difiérer, & defcendu des Cieux, 
Va par-tout fe montrer dans les terreltres lieux : 
Mais il ny fait plus voir qu’un vifage incommode: 
On n’y peut plus fouffrir fes vertus hors de mode ; 
Et lui-même traité de fourbe & d”’mpofteur, 
Eft contraint de ramper aux pieds du Séduéteur, 
Enfin las d’efluyer outrage fur outrage, 
1! livre les humains à leur trifte efclavage; 
S'en va trouver fa fœur, &, dès ce même jour, 
Avec elle, s’envole au célefte féjour, 
Depuis, toujours ici, riche de leur ruine, 
Sur les triftes mortels le faux Honneur domine, 
Gouverne tout, fait tout dans ce bas univers, 
Et peut-être eft-ce lui qui m'a diété ces vers, 
Mais en füt-il l’auteur, je conclus de fa fable, 
Que ce n’eft qu’en Dieu feul qu’eft l'honneur vérie 
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D'TS'COUIRS 


DE L'AUTEUR, 
Pour fervir d’'Apulogie à la Satÿre fuivante. 


CS heureux fuccès qu’aient eu mes Ouvra- 
ges, j'avois réfolu, depuis leur dernière édition, 
de ne plus rien donner au public; & quoiqu’à mes 
heures perdues, il y, à environ cinq ans (1), j'euffe 
encore fait centre l’Équivoque une Satyre que tous 
ceux à qui je l’ai communiquée, ne jugeoient pas 
inférieure à mes écrits, bien loin de la publier, je 
la tenois foigneufement cachée, & je ne croyois pas 
que, moi vivant, elle dût jamais voir le jour. Aïnfi 
donc auffi foigneux déformais de me faire oublier, 
que j'avois été autrefois curieux de faire parler de 
moi, je jouiflois, à mes infirmités près, d’une af- 
fez grande tranquillité, lorfque tout d’un coup j'ai 
appris qu’on débitoit dans le monde, fous mon nom, 
quantité de méchans écrits, & entr'autres une pièce 
en vers (2) contre les Jéfuites, également odieufe 
& infipide, & où l’on me faifoit, en mon propre 
nom, dire à toute leur Société les injures les plus 


(Gi) Ce Difcours fut compofé en 1710. 

(2) L'Oavrage dont il s'agit ici, étoit une Epitre 
d'environ foixante vers. 
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atroces &les plus groffières, J'avoue que cela m'a 
donné un très-grand chagrin. Car bien que tous 
les gens fenfés aient connu fans peine que la pièce 
n’éroit point de moi, & qu'il n'y ait eu que de très- 
petits efprits qui aient préfamé que j'en pouvois 
être l'auteur, la vériré eft pourtant que je n'ai pas 
regardé comme un médiocre afront, de me voir 
foupçonné, même par des ridicules, d’avoir faitun 
ouvrage fi ridicule, 

J'ai donc cherché les moyens les plus propres 
pour me laver de cette infamie; & tout bien con 
fidéré, je n'ai point trouvé de meilleur expédient, 
que de faire imprimer maSatyre contre l’Equivoque; 
parcequ'en la lifant, les moins éclairés, même de 
ces perirs efprits, ouvriroient peut-être les yeux, &c 
verroient manifeftement le peu de rapport qu'il ÿ 
a de mon ftyle, même en l’âge où je fuis, au ftyle 
bas & rampant de l’Auteur de ce pitoyable Écrit, 
Ajoutez à cela que je pouvois mettre à Îa têce de 
ma faryre, en la donnant au public, un avertifle- 
menr en manière de piéface, où je me juitifierois 
pleinement, 6e tirerois tout le monde d’erreur. 
C'eft ce que je fais aujourd'hui; & j'efpère que le 
peu que je viens de dire, produira l'effet que je me 
fuis propofé, Il ne me refte donc plus maintenant 
qu'àjparler de la Satyre pour laquelle eft fait ce 
Difcours. ] 

Je l'ai compeofée par le caprice du mondele plus 
bizarre, & par une efpèce de dépit & de colère 
poétique, s’il faut ainfi dire, qui me fafit à l'occa- 
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flon de ce que je vais raconter, Je me promenûis 
dans mon jardin d'Auteuil, & rêvois en marchant 
à un poème que je voulois faire contre les mauvais 
Critiques de notre fiècle. J'en avois déjà même 
compofé quelques vers, dont j'érois affez content, 
Mais voulant continuer, je m’apperçus qu'il y avoit 
dans ces vers une équivoque de Langue; & m'érant 
fur le champ mis en devoir de la corriger, je n'en 
pus jamais venir à bout, Cela nr'irrita de telle ma- 
nière, qu’au lieu de m’appliquer davantage à té- 
former cette équivoque, & de pourfuivre mon poë- 
me contre les faux Critiques, la folle penfée me 
vint de faire contre l’Équivoque même, une Satyres 
qui püt me venger de tous les chagrins qu’elle m'a 
caufés depuis que je me mêle d'écrire, Je vis bien 
que je ne rencontrerois pas de médiocres dificul- 
tés À mettre en vers un fujet fi fc. Et même, ik 
s’en préfenta d’abord une qui m'arréta tout courts 
Ce fut de favoir duquel des deux genres, mafculin 
ou féminin, je ferois le mot d’Équivoque; beau- 
coup d’habiles Ecrivains, ainf que le remarque Vau- 
gelas, le faifant mafculin, Je me déterminai pour- 
tant aflez vîre au feminin, comme au plus ufité des 
deux. Et bien loin que cela empêchât Pexécution 
de mon projet, je crus que ce ne feroit pas une 
méchante plaifanterie de commen:er ma fatyre par 
cette difficulté même, C’eft ainfñ que je m’engagcai 
dans la compofition de cet Ouvrage. Je éroyois 
d’abord faire tour au plus cinquante ou foixante 
vers, mais enfuite les penfées me venant en foule, 
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& les chofes que j'avois à reprocher à à l'Équivoque 
fe multipliant à mes yeux, j'ai pouflé ces vers juf- 
qu’à près de trois cent cinquante, 

C'eft au Public maintenant à voir fi j’ai bien ou 
mal réuffi. Je n’emploierai point ici, non plus que 
dans les préfaces de mes autres Écrits, mon adreffle 
& ma rhétorique à le prévenir en ma faveur, Tout 
ce que je puis lui dire, c’eft que j'ai travaillé cette 
pièce avec le même foin que toutes mes autres Poè- 
fies, Une chofe pourtant, dont il eft ben que les 
Jéfuites foient averris, c’eft qu’en attaquant l'Équi- 
voque, je n’ai pas pris ce mot dans toute l’étroite 
rigueur de fa fignification grammaticale; le mot 
Équivoque, en ce fens.là, ne voulant dire qu’une 
ambiguité de paroles; mais que je l’ai pris, comme 
le prend ordinairement le commun des hommes, 
pour toutes fortes d'ambiguités de fens, de pen- 
fées, d’expreflions, & enfin pour tous ces abus & tou- 
tes ces méprifes de l’efprit humain, qui font qu'il 
prend fouvent une chefe pour une aütre, Et c’eft 
dans ce fens que j'ai dit que l’idolâtrie avoit pris 
naiflance de l’Équivoque, les hommes, à mon avis, 
ne pouvant pas s’équivoquer plus lourdement, que 
de prendre des pierres, de l’or & du cuivre, pour 
Dieu, J'ajouterai à cela, que la Providence divine, 
ainfi que je l’établis clairement dans ma Satyre, 
n'ayant permis chez eux cet horrible aveuglement, 
qu’en punition de ce que leur premier père avoit 
prêté l'oreille aux promefles du Démon, j'ai pu 
conclure infailliblement que l’idolâtrie eft un fruit, 
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où, pour mieux dire, un véritable enfant de l’£qui- 
voque. Jene vois donc pas qu’on me puifle faire 
fur cela aucune bonne critique; fur-tout ma Satyre 
étant un pur jeu d’efprit, où, il feroic ridicule 
d'exiger une précifion géométrique de penfécs & 
de paroles, 
Mais il y a une autre ohjeétion plus importante 
& plus confidérable, qu’on me fera peut-être au 
fujet des propofñitions de morale relichée, que j'at- 
taque dans la dernière partie de mon ouvrage, Car 
ces propofñtions ayant été, a ce qu'on prétend, 
avancées par quantité de Théologiens, même célè- 
bres, la moquerie que j'en fais, peut, dira-t-on, 
diffamer en quelque forte ces Théologiens, & cau- 
* fer ainfi une efpèce de fcandale dans l’£glife. À ce- 
la jeréponds premièrement; Qu'il n’y a aucune âes 
propoñtions que j'attaque, qui n’ait été plus d’une 
fois condamnée par toute l'Églife, & tout récem- 
ment encor par deux des plus grands Papes qui 
aient depuis long-temps rempli le Saint-Siège. Je 
dis en fecond feu, qu'à l'exemple de ces célèbres 
icaires de JEsus-Curisr, je n'ai point nommé Îes 
Auteurs de ces propofñtions, ni aucun de ces Théo- 
logiens, dont on dit que je puis caufer la diffama- 
tion, & contre lefquels même j'avoue que je ne 
puis rien décider, puifque je n'ai point lu, nine 
fuis d'humeur à lire leurs £crits: ce qui feroirpour- 
tant abfolument néceffaire pour prononcer fur les 
accufations que l’on forme contre eux, leurs acctr- 


{ateurs pouvant les avoir mal entendus, & s'être 
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trompés dans l'intelligence des pafflages où ils pré- 
tendent que font ces erreurs dont ils les accufent. 
Je foutiens en troifième lieu, qu'il eft contre la 
droite raifon.de penfer que je puis exciter quelque 
fcandalé dans lEglife, en traitant de ridicules des 
propofitions rejettées de toute l’£glife, & plus dig- 
nes encore, par leur abfurdité, d’être fiflées de 
tous les fidèles, que réfutées férieufement. C’eit 
ce que je me crois obligé de dire pour me juftifier, 
Que fi, après cela, il fe trouve encore quelques Théo- 
logiens qui fe figurent qu’en décriant ces propofi- 
tions, j'ai eu en vue de les décrier eux-mêmes , je 
déclare que-cerre fauffe idée qu’ils ont de moi, ne 
fauroit venir que des mauvais artifices de l’£quivo- 
que, qui, pour fe venger des injures que je lui dis 
dans ma pièce, s’effurce d’intérefler dans fa caufe 
ces Théologiens, en me faifant penfer ce que jen’ai 
pas penfé, & dire ce que je n’ai point dit, 

Voilà, ce me femble, bien des paroles, & peut- 
être trop de paroles employées pour juftifier un 
auffi peu confidérable ouvrage qu’eft la Satyre qu’on 
va voir, Avant néanmoins que de finir, je ne crois 
pas me pouvoir difpenfer d'apprendre aux leéteurs, 
qu’en attaquant, comme je fais dans ma facyre, ces 
erreuts, je ne me fuis point fié à mes feules lumiè- 
res; mais, qu'ainfi que je l'ai pratiqué, il y a envi- 
ron dix ans, à l’égard de mon £pître de l'Amour de 
Dien, j'ai non-feulement confulté fur mon ouvrage 
tout ce que je connois de plus habiles Doéteurs, 
mais que je lai donné à examiner au Prélat de 
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l'Églife ,/qui, par l’étendue de fes connoiffances & 
par l’éminence de fa dignité, eft le plus capable & 
* le plus en droit de me prefcrire ce que je dois pen- 
fer fur ces matières; je veux direià M, le Cardinal 
de Noailles, mon Archevêque. J'ajouterai que ce 
pieux & favant Cardinal a eu trois femaines ma Sa- 
tyre entre les mains, & qu’à mes inftantes prières, 
après l’avoir.lue & relue plus d’une fois, il me l’a 
enfin rendue, en me combiant d’éloges, & m'a af- 
furé qu’il n’y avoit trouvé à redire qu’un feul mor, 
que j'ai corrigé fur le champ, & fur lequel je lui ai 
donné une entière farisfaétion, Je me flatte donc 
qu'avec une approbation fi authentique, fi fûre, & 
fi glorieufe, je puis marcher la tête levée, & dire 
hardiment des critiques qu’on pourra faire défor- 
mais contre la doétrine de mon Ouvrage, que ce ne 
fauroient être que de vaines fubtilités d’un tas de 
miférables Sophiftes formés dans l’école du menfon- 
ge, & aufñi aflidés amis de l’équivoque, qu'opini- 
âtres ennemis de Dieu, du bon fens & de la vérité, 
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SOU RUE RE OU A AO QUE he 

Ou vient de voir dans le difconrs précédent ce qui a 
donné lien à la compofition de cette Satyre. L'Egui- 
voque u’eft point prie ici dans la riguenr de fa figui- 
fication grammaticale, sais posr tontes fortes d’am- 
bignités de Jens, de penfées on d'exprefjions, qui 
font Jouvenr prendre une chofe porir ane autre, Cette 
pièce fut compolée en 1705. | 

D. langage François bizarre Hérmaphrodite, 

De quel genre te faire, Équivoque maudite, 

Ou maudit? car fans peine aux Rimeurs hafardeux, 

L'ufage encor, je crois, laïffe le choix des deux. 

Tune me réponds rien, Sors d'ici, fourbe infigne; 

Mâle auffi dangereux que femelle maligne, : 

Qui crois rendre innocens les difcours impoñteurs; 

Fourment des Écrivains, jufte effroi des lecteurs; 

Par qui, de mots confus fans cefle eimbarraflée, 

Ma plume, en écrivant, cherche en vain ma penfée, 

Laifle-moi, va charmer de tes vains agrémens 

Les veux faux & gâtés de tes louches amans; 

Et ne viens point ici, de ton ombre groffière 

Envelopper mon ftyle, ami de la lumière. 

Tu fais bien que jamais chez toi, dans mes difcours, 

Je n’ai d’un faux brillant emprunté le fecours. 
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Fuis donc, Mais non, demeure; un Démon qui 
m'infpire, ti 

Veut qu’encor une utile & dernière Satyre, 

De ce pas en mon livre exprimant tes noirceufs, 

Se vienne, en nombre pair, joindre à fes onze 

fœuts ste 

Et je fens que ta vuc échauffe mon audace, 

Viens, approche: voyons, malgré l’âge & fa glace 

Si ma Mufe, aujourd'hui foitant de fa langueur, 

Pourra trouver encor un refte de vigueur. 

Mais où tend, dira-t-on, ce projet fantaftique ? 

Ne vaudroit-il pas mieux dans mes vers, moins 
cauftique, 

Répandre de tes jeux le fel réjouiffant, 

Que d’aller contre toi, fur ce ton menaçant, 

Pouffer jufqu’à l’excès ma critique boutade ? 

Je ferois mieux, j'entends, d’imiter Benferade, 

C’eft par lui qu'autrefois mife en fon plus beau 

jour, | È 

Tu fus, trompant les yeux du peuple & de la Cour, 

Leur faire, à la faveur de tes bluertes folies, 

Goûter comme bons mots tes quolibets frivoles. 

Mais ce n’eft plus le temps: le Public détrompé, 

D'un pareil enjoûment ne efent plus frappé, 

Tes bons mots, autrefois délices des ruelles, 

Approuvés chez les Grands, applaudis chez les 
belles, 

Hors de mode aujourd’hui chez nos plus froids ba- 

: dins, 
Sont des collets-montés, @& des vertugadins, 
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Le Leéteur ne fait plus admirer dans Voiture 

De ton froid jeu de mots linfipide figure, 

C’eit à regret qu’on voit cet Auteur fi charmant, 
Et pour mille beaux traits, vanté fi juftement, 
Chez toi roujours cherchant quelque fineffe aiguë, 
Préfenter au leéteur fa penfée ambiguë, | 

Et fouvent du faux fens d’un proverbe affe@é, 
Faire de fon difcours la piquante heauré, 

Mais laiffons-là le tort qu’à ces brillans ouvrages, 
Fit le plat agrément de tes vains badinages. 
Parlons des maux fans fin que ton fens de travers, 
Source de toute erreur, fema dans Punivers. 

Et pour les contempler jufques dansleur naiffance? 
Dès le temps nouveau né, quand la Toute-Puiflance 
D'un mat, forma le ciel, l’air, la terre & les flots, 
N'eft-ce pas toi, voyant le monde à peine éclos, : 
Qui, par l'éclat trompeur d’une funefte pomme, 
Et tes mots ambigus, fis croire au premier homme, 
Qu'il alloit, en goûtrant de ce morceau fatal, 
Combié de tout favoir, à Dieu fe rendre égal? 

il en fit fur le champ la folle expérience. 

Mais tout ce qu'il acquit de nouvelle fcicnce, 

Fut que, trifte & honteux de voir fa nudité, 

J] fut qu'il n’étoit plus, grace à fa vanité, 

Qu'un chétif animal pétri d’un peu de terre, 

À qui la faim, la foif, par-tout faifoient la guerre, 
Lt qui, courant toujours de malheur en malheur, 
À la mort, arriveit enfin par la douleur, 

Oui, de tes noirs complots & de tatrifte rage, » 
Le genre humain perdu fut ie premier ouvrage: 
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Et bien que l’homme alors parût fi rabaiffé, 

Par toi, contre le Ciel, un orgueil infenfé, 

Armant de fes neveux la gigantefque engeance, 

Dieu réfoluc enfin, terrible en fa vengeance, 

D'abîmer fous les eaux tous ces audacieux. 

Mais avant qu'il lâchât les éclufes des Cieux, 

Par un fils de Noé fatilement fauvée, 

Tu fus, comime ferpent, dans l’Arche, confervée : 

Et d’abord poutfuivant tes projets fufpendus, 

Chez les mortels reftans, encor tout éperdus, 

De nouveau tu femas tes captieux menfonges, 

Et remplis leurs efprits de fables & de fonges. 

Tes voiles ofufquant leurs yeux de toutes parts, 

Dieu difparut lui-même à leurs troublés regards. 
Alors tout ne fut plus que ftupide ignorance, 

Gu'impiété fans borne en fon extravagance, 

Puis, de cent dogines faux, 1a fuperftition, 

Répandant lidolâtre & folle illufon, 

Sur la terre, en tous lieux difpofée à les fuivre, 

L'art fe tailla des Dieux d’or, d'argent, & de cuivre; 

Et Partifan lui-même, humblement-profterné 

Aux pieds du vain métal par fa main façonné, 

Lui demanda les biens, la fanté, la {agefTe : 

Le monde fut rempli de Dieux de teute efpèce: 

On vit le peuple fou, qui du Nil boit les eaux, 

Adorer les ferpens, les poiffons, les oifeaux ; 

Aux chiens, aux chats, aux boucs, offrir des facri- 

fices ; 
Conjurer Pail, oignon, d’être à fes vœux propices; 
Et croire follement maîtres de fes deftins,… 
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Ces Dieux nés du fumier porté dans fes jardins, 
Bientôt fe fignalant par mille faux miracles, 
Ee fut toi qui par-rout fis parler les Oracles, 
C’eft par ton double fens, dans leurs difcours, jette, - 
Qu'ils sûrent, en mentant, dire la vérité, 
Et fans crainte rendant leurs réponfes Normandes, 
Des Peuples & desRois engloutir les offrandes, 

Ainf loin du vrai jour, par toi toujours conduit, 
L'homme he fortit plus de fon épailfe nuit. 
Pour mieux tromper fes yeux, ton adroit artifice 
Fit à chaque vertu prendre le nom d’un vice: 
Et par toi de fplendeur fauflement revêtu, 
Chaque vice emprunta le nom d’une vertu. 
Par toi lhumilité devint une baffeffe; 
La candeur fe nomma groffièreté, rudeffe. 
Au contraire l’aveugle & folle ambition, 
S’appella des grands cœurs la belle paffion: 
Du nom de fierté noble on orna l’impudence; 
Et la fourbe pañla pour exquife prudence; 
L'audace brilla feule aux yeux de l’univers; 
Et pour vraiment héros, chez les hommes pervers, 
On ne reconnut plus qu'urfurpateurs iniques, 
Que tyranniques Rois, cenfés grands politiques, 
@uwinfames fcélérats à la gloire afpirans, 
Et voleurs revêtus du nom de Conquérans, 

Mais à quoi s’attacha ta favante malice, 
Ce fur fur-tout à faire ignorer la juftice, 
Hans les plus claires loix ton ambiguité 
Répandant fon adroite & fine obfcurité, 
Aux yeux embarraflés des Juges les plus fages, 

| Teut 
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Tout fens devint douteux, tout mot eut deux vi- 
 fages a 

Plus on crut pénétrer, moins on fut échairci; 

Le texte fut fouvent, par la glofe, obfcurci: 

Et pour comble.de maux, à tes raïtons frivoles, 

L’éloquence prétant l’ornement des paroles, 

Tous les jours, accablé fous leur commun effort, 

Le vrai pafla pour faux, & le bon droit eut tort, 

Voilà comment déchu de fa grandeur première, 

Concluons, -l'homme enfin perdit toute lumière: 

Et par'tes yeux trompeurs fe figurant tout voir, 

Ne vit, ne fut plus rien, ne put plus rien favoir. 
De la raifon peurtant, par le vrai Dieu guidée, 

Il refta quelque trace encor dans la Judée, 

Chez les hommes, ailleurs fous ton joug gémiffans, 

Vainement on chercha la vertu, le droit fens, 

Car qu'eft-ce loin de Dieu que l’humaine fageffe ? 

Et Socrate, l'honneur de la profane Grèce, 

Qu'étoit-il en effet, de près examiné, 

Qu'un mortel, par lui-même, au feul mal entrainé, 

Et malgré la vertu dont il faifoit parade, 

Très-équivoque ami du jeune Alcibiade? 

Oui, j'ofe baârdiment l’afirmer contre toi, 

Dans le monde idoftre, affervi fous ta loi, 

Par l’humaineraifon de clarté dépourvue, 

L’humble & vraie équité fut à peine entrevues: 

Et par ün fage altier, au feul fafte attaché, 

Le bien même accompli, fouvent fut un péché, 
Pour tirêr l'homme enfin de ce défordre extrême, 

Il fallut qu'ici-bas Dieu, fait homme lui-même, 
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Vint du fein lumineux de l’éternel féjour, 

De tes dogmes trompeurs diffiper le faux jour. 
À l'afpeét de ce Dieu les Démons difparurenr; 
Dans Delphes, dans Délos, les Oracles fe turent; 
Tout marqua, tout fencit fa venue en ces lieux: 
L’eftropié marcha, l’aveugle ouvrir les yeux, 
Mais bientôt contre lui ton audace rebelle, 

C hez la nation même à fon culte fidelle, 

De tous côtés arma tes nombreux feétareurs, 
Prêtres, Pharifiens, Rois, Pontifes, Docteurs; 
C'eft par eux que l'on vit la Vérité fuprême, 

De menfonge & d'erreur, accufée elle-même ; 
Au tribunal humain le Dieu du Ciel traîné, 

Et l'Auteur de la vie, à mourir condamné. 

Ta fureur, toutefois, à ce coup fut déçue, 

Et pour toi ton audace eut une trifte iffue. 
Dans la nuit du tombeau, ce Dieu précipité 

Se releva foudain tout brillant de clarté : 

Ec par-tout fa doétrine en peu de temps portée, 
Lut du Gange, du Nil & du Tage écoutée: 

Des fuperbes autels, à leur gloire dreifés, 

Tes ridicules Dieux tomberent renverfés, 
On vit en miile endroits leurs honteufes ftatues, 
Pour le plus bas ufage utilement fonques, 

Et gémir vainement, Mars, Jupiter, Vénus, 
Urnes, vafes, trépieds, viis meubles devenus. 
Sans fuccomber pourtant, tu foutins cet orage, 
Et {ur l'idolitrie enfin perdant courage, 

Poar embarraffer l'homme en des nœuds pius 
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Tu eourus chez Satan btouiller de nouveaux fils, 

Alors, pour feconder ta trifte frénéfie, 
Arriva de l’enfer ta fille l’'Héréfie : 
Ce monftre, dès l’enfance, à ton école inftruit, 
De tes leçons bientôt te fit goûter le fruit. 
Par lui Erreur, toujours finement apprêtée, 
Sortant, pleine d’attraits, de fa bouche empeftée, 
De fon mortel poifon tout courut f’abreuver, 
Et rÉglife elle-même ent peine à f’en fauver, 
Efle-même, deux fois, prefque toute Arienne, 
Sentit chez foi trembler Ia vérité chrétieñnez 
Lorfqu’attaquant le Verbe & fa divinité, 
D'une fyllabe impie, un faint mot augmenté 
Remplir tous les efprits d’aigreurs fi meurtrières, 
Et fir dir fang Chrétien couler tant dé Riviéres.! 
Le Fidèle, au milieu de ces troubles confus, 
Quelque temps égaré, ne fe reconnur plus: 
Et dans plus d’un affreux & ténébreuz Concile; 
Le menfonge parut vainqueur de l'Évangile: 
Mais à quoi bon ici, du profond des Enfers, 
Nouvel hiftorien de tant de maux foufferts, 
Rappeller Atius, Valentin & Pélage, el 
Et tous ces fiers Démons que toujours d'âge en âge, 
Dieu, pouf faite éclaïreir à fond fes vérités, 
À permis qu'aux Chrétiens l'Enfer aît fufcités?. 
Laïiflons hûrler là-bas tous ces Damnés antiqués, 
Et bornons nos regards aux troubles fanatiques, 
Que ton horrible fille ici fut émouvoir, | 
Auand Luther & Calvin, remplis de ton favoir 
Et foi-difans choifis pour réformer l’Eglife, 
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Vincent, du célibat affranchir la Prétrife ; 

Et des vœux les-plus faints blâmant l’auit érité, 

Aux Moines, las du joug, rendre la liberté, 

Alors n’admettant plus d'autorité vifible, 

Chacun fut de la foi cenfé juge infaillible; 

Et fans être approuvé par le Clergé. Romain, 

Fout-Proteftant fut Pape, une Bible à la main, 

De cette erreur dans peu nâquirent plus de feétes, 

Guen Automne on ne voit de bourdonnans-in- 
: fectes, 

Fondre fur les raifins nouvellement müris; 

Ou qu’en toutes faifons fur les murs à Paris, 

On ne voit affichés de recueils d’amourettes, 

De vers, de contes-bleus, de frivoles fornettes, . 

Souvent peu recherchés. du public nonchalant,. 

Mais vantés à coup.für du Mercure galant. 

Ce ne fut plus paï-tout que fous Anabaptiftes, . :; 

Qu'orgucilleux Puritains, qu’exécrables Déiftes. 

Le plus vil artifan eut fes dogmes à foi, 

Æt chaque Chrétien fut de différente loi... : : 1: 

La Difcorde au milieu de ces. feétes altières, 

En tous lieux cependant déploya fes bannières; > 

Et ta fille, au fecours des vains raifonnemens  : :: 

Appellant le ravage.& les embrafemens, : 

Fit en plus d’un pays; aux villes défolées, ” 

Sous l'herbe en vain chercher leurs Églifes brülées, 

L'Europe fut un champ de maffacre & d'horreur : 

Et l’'Orthodoxe même, aveugle en fa fureur , 7 

De tes dogmes-trompeurs nouxtriflant fon idée, 

Oublia la douceur aux Chrétiens commandée; 
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Et crut, pour venger Dieu de fes fiers ennetnis, 
Tout ce que Dieu défend, légitime & permis, 
Au fignal tout-à-coup donné pour le carnage, 
Dans les villes, par-tout, théâtres de leur rage, 
Cent mille faux zélés, le fer en main, courans 
Allèrent attaquer leurs amis, leurs parehg, 
Et, fans diftinétion, dans tout fein Hérétique, 
Pleins de joie, enfoncer un poignard Catholique : 
Car quel lion, quel tigre, égale en cruauté 
Une injufke fureur qu’arme la piété? 
€es fareurs, jufqu’ici du vain peuple admirées, 
Etoient pourtant toujours de l'Églife abhorrées : 
Et dans ton grand crédit pour te bien conferver, 
1 falloit que le Ciel parût les approuver, 
Ce chef-d'œuvre devoit couronner ton adrefe, 
Pour y parvenir donc, ten aftive foupleffe, 
Dans l’école abufant tes grofliers Écrivains, 
Fit croire à leurs efprits ridicutement vains, 
Qu'un fentiment impie, injufte, abominabie, 
Par deux ou trois d’entre eux réputé foutenabje, 
Prenoit chez eux un fceau de probabilité, 
Qui même, contre Dieu, lui donnoit fûreté ; 
Et qu'un Chrétien pouvait, rempli de confiance, 
Même en le condamnant, le fuivre en confcienge, 

C'elt fur ce beau principe, admis fi follement, 
Qu’aufli-tôt tu pofas l'énorme fondement 
De la plus dangereufe & terrible morale, 
Que Lucifer, affis dans la chaîre infernale, 
Vomiffant contre Dieu fes monftrueux fermons, 
Ait jamais enfeignée aux novices Démons, 
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Soudain, au grand honneur de l'Églife Paienne, 
On entendit prêcher dans l’école Chrétienne, 
Que fous le joug du vice un pécheur;abattu, 
Pouvoit, fans aimer Dieu, ni même la vertu, 
Par la feule frayeur au facrement unie, 
Admis au Ciel, jouir de là gloire infinie; 
Et que les clefs en main, fur ce feul paffeport, 
Saint Pierre, à tous venans, devoit ouvrir d'abord, 
Ainf, pour éviter l’éternelle mifère, 
Le vrai zèle Chrétién n'étant plusinéceflaire,' 
Tu fus, dirigeant bien en eux lintention, 
De toue crifîne laver la coupable ation ; 
Bientôt fe parjurér ceffa d’être un parjure, 
L'argent à tout denier fe préta fans ufüre, 
Sans fymonie, on put contre un bien temporel 
Hardiment échanger un bien fpirituel, +11 
Du foin d'aider le pauvre on difpenfa lavare; 
Et même chez les Rois le fuperflu fut rare, 
C’eft alors qu’on trouva pour fortir d’embarras, 
L'art de mentir tout haut, en difant vrai tout bas.’ 
C’eft alors qu'on-apprit qu'avec un peu d’adrefte, * 
Sans crime, un Prêtre peut vendre trois fois fa 
Meffe ; ue 
Pourvu que, laiffant-1à fon falut à Pécart, 
Lui-même en la difant, Hs prenne aucune part, ‘ 
C’eft alors que Pon futqu’on peut pourune pomme, 
Sans bleffer la juffice, affaffiner un homme, : 
Affafiner? Ah! non, je parle improprement ; 
Mais que prêt à la perdre, on peut innucemment, 
Suwr-tout ne la pouvant fauver d’une autre forte, 
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Maffacrer le voleur, qui fuit &:qui l'emporte, 
Enfin ce fut alors que, fans fe corriger, ; 
Tout pécheur,,.. Mais où vrais-je aujourd'hui 
| m'engagetr ? | {#3 
Veux-je d’un Pape illuftre afmé contreites crimes, 
À tes yeux mêttre ici toute la Bulle en-fimées ; 
Exprimef tes détoufs burlefquement pieux} *# e. 
Pour difculpér l’impur, le sourmand, lenvieux ; 
Tes fubtils faux-fuyans pout fauver la molleffe, ‘* 
Le larcin, le duel, ‘lé luxe, la pareffe 5 1 
En un mot faire voir à fond développés. 1: 1. 
Tous ces dogmes affreux d’anathéine frappés, 7 
Que fans peur débirant tes diftinétions folles,  ® ! 
L’Erreur encor pourtant maintient dans tes écoles? 
Mais fur ce feul projet.foudain puis-je ignorer 
A quels nombreux combats il faut me préparer ? 
J'entends déjà d’ici tes Docteurs frénétiques 
Hautement me compter au rang des Hérétiques, 
M'appeller fcélérat, traître; fourbe, impofteur, 
Froid plaifant, faux bouffon, vrai calomniateur, 
De Pafcal, de Wendrock, copifte miférable, 
Et, pour tout dire enfin, Janfénifte exécrable, 
J'aurai beau condamner, en tous fens expliqués, 
Les cinq dogmes fameux par ta main fabriqués ; 
Blâmer de tes Doéteurs la morale rifible: 
C'eft, felon eux, prêcher un Janfénifine horrible; 
C’eft niex qu’ici-bas, par l'amour appellé, 
Dieu pour tous fes humains voulut être immolé. 
Prévenons tout ce bruit; trop tard dans le nau- 
frage, 
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Confus on fe repent d’avoir bravé l'orage, 

Alte-là donc, ma plume, Et toi, fors de ces lieux, 
Monftre, à qui par un trait des plus capricieux, 
Aujourd’hui terminant ma courfe fatyrique, 

J'ai prêté dans mes vers une ame allésorique. 
l'uis, va chercher ailleurs tes patrons bien-aimés, 
Dans ces pays par toi rendus fi renommés, 

Ou l'Orne épand fes eaux, & que la Sarthe arrofe; 
Ou, fi plus fârement tu veux gagner ta caufe, 
Porte-là dans Trévoux, à ce beau tribunal, 

@ù de nouveaux Midas un Sénat Monoeal, 

‘Tous les mois appuyé de ta fœur l'Ignorance, 
Four juger Apollon, tient, dit-on, fa féanée. 
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CTaixini Ror, c'eft:vainement qu’abjurant la Satyre,: 
Pour Toi feul.déformais j'avois fait vœu d'écrire, 
Dèsique je.prends lé plume, Apollon éperdu.- 
Semble me-dire: Arrête, infenfé, que fais-tu?- ? 
Sais-tu dans quels périls aujourd’hui tu t'engages ? 
Cette:mer où tu cours eft célèbre-en naufrages.:!# 
Cesn’eft-pas qu'aifément, comme un autre, à tom 
PT char, 
Je ne püfle attacher Alexandre &* Céfur: j 
Qu’aifément je ne pûffe en quelque Ode infipide, ? 
T'exalter aux dépens & de Murs & d’Alcide; 
Te livrer Le Befphore& d'un vers incivil ? 
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Propofer au Sultan de Te céder le Ni. 
Mais pour Te bien louer, une raifun févère 
Me dit qu’il faut fortir d’une route vulgaire: 
Œu’après avoir joué tant d’Auteurs différens, 
Phébus mène auroit peur, s’il entroir fur les rangs 
Que par des vers tout neufs, avoués du Parnafle, 
11 faur de mes dégoûts juftifier l'audace ; 
Et fi ma Mufe enfin n’eft égale à mon Roi, 
. Que je prête aux Cotins des armes contre moi, 
Eft-ce-là cer Auteur, leffroi de la Pucelie, 
@ui devoit des bons vers nous tracer le modèle; 
Ce cenfeur, diront-ils, qui nous réformoir tous? 
Quoi? ce Critique affreux n’en fair pas plus que 
nous ? 
F'avons-nous pas cent fois, en faveur de la France, 
Comme lui, dans nos vers, pris Memphis & Byfunce ; 
Sur les bords de l'Euphrate abattu le Turban, 
Et coupé, pour rimer, Jes Cèdres du Liban? 
De quel front aujourd’hui vient-il fur nos brifées, 
Se revêtir encor de nos phrafes ufées? 

Que répondrois-je alors? Honteux & rebuté, 
J'aurois beau me complaire en ma propre beauté, 
Et de mes triftes vers admirareur unique, 

Plaindre en les relifant l'ignorance publique: 
Quelque orgueil en fecret dont f’aveugle un Auteur, 
1! eft fâcheux, GRAND Roi, de fe voir fans lecteur; 
Et d'aller du récit de ta gloire immortelle, 
Habiller chez Francœur le fucre & la canelle. 
Ainfi, craignant toujours un funefte accident, 
J'unite de Cénrart le filence prudent: 
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3e laifle aux plus hardis l'honneur de la carrière, 
. Et regarde le champ, aflis {ur la barrière, 
Malgré moi toutefois, un mouvement fecret 

Vient flatter mon efprit qui fe tait à regret, 

@uoi, dis-je, tout chagrin, dans ma verve infertile, 
Des vertus de mon Roi fpeétateur inutile, 
Faudra t-il fur fa gloire attendre à m’exercer, 

&ue ma tremblante voix commence à fe glacer? 
Dans un fi beau projet, fi ma Mufe rebelle 
N'ofe le fuivre aux champs de Lille & de Bruxelle, 
Sans le chercher aux bords de l'Efcaut & du Rhin, 
La paix l'offre à mes yeux plus calme & plus ferein, 
Oui, Graxp Roi, laiffens là les fièges, les batailles ; 
Qu'un autre aille en rimant renverfer des murailless 
Êt fouvent fur tes pas marchant fans ton aveu, 
S'aille couvrir de fang, de pouftière & de feu, 
À quoi bon d'une Mufe au carnage animée, 
Échauffer ta valeur déjà trop allumée ? 
Jouifflons À loifir du fruit de tes bienfaits, 
Lt ne nous lafflons point des douceurs de la paix, 

Pourquoi ces éléphans, ces armes, ce hagage, 

Et ces vaifleaux tous préts À quitter le rivage? 
Difoit au Roi Pyrrhus un fage Confident, 
Confeiller très fenfé, d’un Roi très-imprudene, 
Je vais, lui ditce Prince, à Rome où l'on L'ape 
pelle, 

Ruoï faire? L'afiéger.. L'entreprife eft fort belle, 
Er digne feulement d'Alexandre ou de VOUS ; 
Mais Rome prife enfin, Seigneur, où courons-nous ? 
Du refte des Latins la conqu£te <ft facile, 
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Sans doute on les peut vaincre: eft-ce tout? La 
Sicile * 
De-là nous tend les bras, & bientôt fans effort, 
Syracufe, reçoit nos vailleaux dans fon port. 
Bornez- vous-là vos pas? Dès que nous l’aurons 
ptife, - 
Il ne faut qu’un bon vent, & Carthage eft conquife, 
Les chemins fontouverts: qui peutnous arrêter ? 
Je vous entends, Seigneur, nous allons tout domp- 
ter : 
Nous allons traverfer les fables de Lybie; : 
Affervir en paflant Egypte, l'Arabie; 
Courir, de là le Gange en de nouveaux pays; 
Faire trembler le Scythe aux bords du Tanaïs; 
Et ranger fous nos loix tout ce vafte hémifphère, 
Mais de retour enfin que prérendez - vous faire? 
Alors, cher Cinéas, viétorieux, contens, 
Nous pourrons rire à l’aife, & prendre du bon 
teins, 
Hé, Seigneur, dès ce jour, fans fortir de l'Épire, 
Da matin jufqu’au foir qui vous défend derire? 
Le confeil étoit fage, & facile à goûter: 
Pyrrhus vivoit heureux, s’il eût pu l'écouter: 
Mais à l'ambition d’oppofer la prudence, 
C'eft aux Prélats' de Cour prêcher la réfidence. : 
Ce n’eit pas que mon cœur, du travail ennemi, 
Approuve un fainéant fur le trône endormi; 
Mais quelques vains lauriers que promette la 
guerre, 
On peut être Héros fans ravager la terre. certes 
Il 
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ef plus d'une gloire, En vain aux conquérans 
L'erreur. parmi les Rois donne les premiers 

| rangs : 
Entre les grands héros ce font les plus vulgaires, 
Chaque fiècle eft fécond en heureux téméraires : 
Chaque fiècle produit des favoris de Mars: 
La Seine a des Bourbons, le Tibre a des Cefars, : 
On a vu mille fois, des fanges Méotides, 
Sortir des Conquérans, Goths, Vandales , Gé: 

pides. 

Mais un Roi vraiment roi, qui fage en fes projets, 
Sache en un calme heureux maintenir fes fujcts, 
Qui du bonheur public ait cimenté fa gloire, 
1 faut pour le couver, courir toute l'Hiftoire, 
La terre compte peu de ces Rois bienfaifans : 
Le Ciel, à les former, fe prépare long-tems. 
Tel fut cet Empereur, fous qui Rome adorée 
Vit renaître les jours de Saturne & de Rhée: 
Qui rendit de fon jouz l'univers ameureux : 
Qu'on n'alla jamais voir fans revenir heureux: 
Qui faupiroit Le foir, fi £a main fortunée 
N'avoit, par fes bienfaits, fignalé la journée. 
Le cours ne fut pas long d’un empire fi doux, 

Maïs où cherché-je ailleurs ce qu'on trouve chez 

nous ? 

GKAND. Roi, fans recourir aux hiftoires antiques, 
Ne T'avons-nous pas vu dans les plaines Belgiques, 
Quand l'ennemi vaincu déferrant fes remparts, 
Au devant de ton joug cuuroir de toutes Dattg. 
Toïi-méme Te borner an forr de ta Mictuiras 

he I. Nf 
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Et chercher. dans la paix une plus jufte gloire? * 

Ce font là les’exploits que Tu dois avouer : 

Et c’eft par-là, GRAND Ror, que je Te veux louer, 

Affez d’autres, fans moi, d’un ftyle moins timide, 

Suivront aux champs de Mars ton courage rapide : 

Iront de ta valeur effrayer l'univers, , 

Et camper devant Dole:au milieu des hivers, 

Pour moi, loin des combats, fur un ton moins 
.. térrible;: | 

Je dirai les exploits de ton règne daifible. 

Je peindrai les plaifirs en. foule renaiflans, : 

Les oppreffeurs dupeuple-à ler cour gémiflans, 

On vexra par quels-foins ta fage prévoyance, 

Au fort: de la famine entretint abondance, 

On verra les abus par ta main réformés ; 

La licence & l’orgueil en tous.lieux réprimés; 

Du débris des Traitans ton épargne groflie; 

Des fubfides affreux la rigueur‘adoucie? : 

Le foldat; dans la paix, fage & laborieux; 

Nos artifans groffiers rendus induftrieux; 

Et nos Ra ttes fruftrés de éeé triburs ferviles, 

Que payoir.à leur art le luxe de nos’ villes. 

Tantôt je tracerai tes pompeux bâtimens, 

Du loifir d’un Héros nobles amufemens. 

J'entends déjà frémir les deux mers, étonnées 

De voir leurs flots unis aux pieds des Pyrénées, 

Déjà de tous côtés la Chicane aux abois : 

S'enfuit au feul afpeét dettes nouvelles loix, 

O que ta main par-Ià va fauver de pupilles; 

Que de favans Plaideurs déformais inutiles! 
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Qui ne fent point l'effet de tes foins généreux ? 
L'univers, fous ton. régne,a-t-il des malheureux ? 
Eft-il quelque vertu dansiles glacés de l'Ourfe, 
- Ni dans ces lieux brûlés où le jour prend fa fource, 
Dont la trifte indig'ence ofe encore appracher, 
Et qu’en foule tes dons’ d’abord'n’aillent chercher? 
_C’eft par: Toi qu’on iva voir lés mufes énricliies, 
De leur longue difette à jamais afränchies. 
Graxp Roi, pourfuis toujours, aflure léur repos, 
Sanswélles un Héros pas lonig-temps' Héros. : 
Bientôt, quoiqu'il ait fait, {4 mort d’une ombre 
| noire , (ARC AE ES ” 
Enveloppe avec lui fon nom & fon hiftoire. 
En vain, pour s’exempter de l’oubli du cercueil, 
Achille mit vingt fois tout Ilion en deuil. 
En vain, malgré les vents, aux bords de l’Hefpérie, 
Enée enfin porta fes Dieux & fa patrie: 
Sans le fecours des vers, leurs noms tant publiés, 
Seroient, depuis mille ans, avec eux oubliés, 
Non; à quelques hauts faits que ro deftin T’ap- 
pelle, 
Sans le fecours foigneux d’une Mufe fidelle, 
Pour T'immortalifer Tu fais de vains efforts: 
Apollon Te la doit? ouvre lui tes tréfors, 
En Poètes fameux rends nos climats fertiles : 
Un Augufte aifément peut faire des Virgiles, 
Que d’illuftres témoins de ra vafte bonté, 
Vont pour Toi dépofer à la poftérité! 
Pour moi, qui, fur ton nom, déjà brûlant d’é-- 
crite, 
M 3 
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Sens au bout de ma plûme expirer la Satyre, 

Je n'ofe de mes vers vanter ici le prix. 
Toutefois, fi quelqu'un de mes foibles écrits, 
Des ans injurieux, peut eviter l’outrage, 
Peut-être pour ta gloire aura-t-il fon ufage ? 

Et comme tes exploits, étonnant les ledteurs, 
Seront à peine crus fur la foi des Auteurs ; 

Si quelque efprit malin les veut traiter de fables, 
On dira quelque jour pour les rendre croyables : 
Boileau, qui dans fes vers pleins de fincérité, 
jadis a tout fon fiècle a dit la vérité; 

Qui mit à tout blâmer fon étude & fa gloire, 

À pourtant de ce Roi parlé comme, l'Hiftoire, 
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À Quoi bon éveil res Mules éndormies, | 

Pour hadfaux luteurs des régles" ennemies ? ve 

Penfes-tu ‘qu ‘auétin d'eux. veuille fubir'mes loix, 

Ni fuivre une raifon Jr parle” par à voix ? 

Of plaifine Doétéur, di fur les pas d’ Horace, 

Vient précher, diront 4 la re Parñaffe | 

Nos ect font mauvais, 1e ‘féns Valent-11s" mieux ; 

Fentends' déjà d'ici MA A Mit eh Lau 
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Voyons qui de nous deux, plus aifé dans ce vers, 
Aura plutôc rempli la page’ & le revers 
Moi ddnc qui fuis peu fait à ce genre d’efcrime, 
Je le laiffe tout feul verfer rime fe rime, 
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Et fouvent de dépit contre moi s’exercant, 
Punir de mes défauts le papier innocent. 

Mais roi, qui ne crains point qu’un Rimeur te 

noircifte, | 
Sue fais-tu cependant, feul en ton bénéfice 7 
Atcends-tu qu'un fermier, payant quoiqu’un peu tard 
De ton bien pour le moins daigne te faire parr? 
Vas-tu, grand défenfeur des droits de ton Eglife, 
De res Moines mutins réprimer Pentreprife ? 
Crois-moi,- dût Auzanes t'aflurer du fuccès, 
Abbé, n’entreprends point même un jufte procès, 
N'unite point ces fous dont la fotte avarice 
Va üe fes revenus engraiffer la Juftiee ; 
Qui toujours affignant & toujours affignés, 
souvent demeurent gueux, de vingt procès gagnés, 
Sourenons bien nos droits; fot eft celui qui donne: 
C'eft ainh dexers Casn que tout Normand rai- 
fonne, 

Ce font-ià les Icçons, dont un pere Manceau 
fnftruit fon fils novice au fortir du berceau, 
Mais pour toi, qui nourri bien en-decà de l'Oiée, 
À fucé la vertu Picarde & Champenoife, 
Neon, non, tu niras point, ardent Bénéfcier, 
Faire enrouer pour toi Corbin ni le Mazier, 
Toutefois, À jamais quelque ardeur bilieufe 
Allumoit dans ton cœur Phumeur litigieufe, 
Confulre-moi d'abord; & pour la réprimer, 
Retiens bien a leçon que je te vais rimer. 

Un jour, dit un Auteur, n'importe en quel cha- 

| piire, 
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_ Deux voyageurs à jeûn, rencontrerent une huître; 
Tous deux la contefloient, lorfque dans leur che- 
min, : 
La Juftice paffa la balance à la main, 

Devant elle à grand bruit ils expliquent ia chofe : 

Tous deux avec dépens veulent gagner leur caufe, 

La Juftice, pefant ce droit lirigieux, 

Demande lhuître, l’ouvre, & l'avale à leurs 
yeux ! 

Et par ce bel arrêt terminant la bataille, 

Tenez, voilà, dit-elle, à chacun une écaille ; 

Des fottifes d'autrui nous vivons au Palais: 

Meflieurs, l’huître écoit bonne, Adicw, vivez en 
paix, 
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ARNAULD » des Novateüfs tu découv Hs fa faude, 

Et romps de leurs erreurs les filéts Captieux, 

Maïs que fert que ta main leur déffille les veux, 

Si toujours dans leur ame une pudeur rebelle, 

Près d'embraffer l’£glife, au Prêche les rappelle ? 

Non, ne crois pas que Claude, habile à fe tromper, 

Soit infenfible aux traits dont tu fais le frapper : 

Mais un Démon l’arrête,..& quand ta voix l’attire, 

Lui dit: Si tu te rends, fais-tu ce qu’on va dire? 

Dans fon heureux retour, lui montre un faux mal- 
heur, 

Lui peint de Charenton l'hérétique douleur; 

Et balançant Dieu même en fon ame flottante, 

Fait mourir dans fon cœur la vérité naïffante, 

Des fuperbes mortels le plus affreux lien, 

N'en doutons point, ArnaAuLp, c’eft la honte du 
bien. 

Des plus nobles vertus cette adroite ennemie 
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Peint l'honneur à nos yeux des traits de l'infamie; 
Affervit nos efprits fous un joug rigoureux; 

Et nous rend l’un & l’autre efclaves malheureux, 
Par elle, la vertu devient lâche & timide, 

Vois-ru ce libertin, en public, intrépide, 

Qui prêche contre un Dieu que dans fon ameil croit # 
Il iroit embraffer la vérité qu’il voit; 

Mais de fes faux amis il craint la raillerie, 

Et ne brave ainfñi Dieu que par poltronnerie. 
C’eft-là de tous nos maux le fatal fondement, 
Des jugemens d’autrui nous tremblons follement; 

Et chacun, l’un de l’autre, adorant les caprices, 

Nous cherchons hors de nous nos vertus & nos 
vices : ; 

Miférables jouets de notre vanité, 

Faifons au moins l’aveu de notre infirimité, 

À quoi bon, quand la fièvre.en nos artères brfle, 

Faire de notre mal un fecret ridicule ? 

Le feu fort .de vos yeux périllans & troublés; 

Votre pouls inégal marche à pas redoublés ; 

Quelle fauffe pudeur à feindre vous oblige? 

Qu’avez-vous? Je n’airien, Mais... Je n’ai rien, 
vous dis je; 

Répondra ce malade, à fe taire obftiné, 

Mais cependant voilà tout fon corps gangrené: 

Et ia fièvre demain fe rendanc la plus forte, 

Un bénitier aux pieds, va l'étendre à la porte, 

Prévenons fagement un fi jufte maiheur, 

Le jour fatal eft proche & vient comme un voleur, 

Avant qu'à nos erreurs le ciel new abandonne, 
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Profifons de l’inflant'que de grace il nous donne, 
HAtonsyn ous; lé temps fuit, & nous traincavec foi, 
Le moment où je parle eft déjà loin de moi. 
fais quoi, toujours la honte enefclavés nous lie: 
‘Oui, c'’eft toi qui nous perds, ridicule folie : 
G’eft toi qui fis tomber, le:premier malheureux, 
Le jour que d’un#faux bien fottément amoureux, 
Et n’ofant foupçonher:fa femme d’impofture, 
Au Démon, par pudeur, il vendit fa-nature, À 
Hélas! savant ce jour qui.perdit fes neveux, 
Tous les plaifirs couroient au-devant de fes VOEUX ; 
La faim aux animaux ne faifoit point la guerre: 
Lebléd pour. fe donner, fans peine ouvrantiaterre, 
N'attendoit point qu’un boeuf preflé de l'aiguillon, 
Traçat à pas tardifs un: pénible-fillon:: ::4:.7M 
La vigne: offroit par-tout des BTARReS: sie 
Maté 251k:51pleiness:s | ù 
Et des ruiffeaux dé lait Risk nio tent des les plainés, 
Mais dès ce jour, Adam déchu de fon état, 
D'un tributide douleurs paya fon attentats » 
Il fallut'qu'au travail fon corps rendu docile, : ::418 
Forçât la terre avare à devenir fertiles y 2244 11 
Le chardon importun hériffa les guérêts - 
Le ferpent venimeux rampa dans! lesforêts 254 12 
La Canicule'en feu défola les campagnes:!.2 2 124 
L'Aquilon; en fureur, gronda furéles montagnes, + 
Alors pour fe couvrir durant l’âpre:faifon, 
11 fallut aux brebis dérober leur toifon, 
Ea pefte en même-temps, la guerre, & la famine. 
Des malheuréuxthtimains jurerent la ruine 
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Mais auêun de ces maux n'égale les rigueurs - ” 

Que la mauvaife honte exerça dans les cœurs, 

De ce nid à l’inftant fortirent tous les vices. 

L'avare, des premiers en proie fes caprices, 

Dans un infame gain mettant l'honnêteté, 

Pour toute honte alors compta la pauvreté, 

L'honneur & la vertu n’ofèrent plus paroître. 

La piété chercha les défercs & le Cloïcre. 

Depuis on n’a point vu de cœur fi détaché, 

Qui par quelque lien ne tint à ce péché, 

Trifte & funefte effet du premier denos crimes! 

Moi-même, ArNAuULD, ici, qui te prêche en ces 
riines, 

Plus qu'aucun des mortels par la honte abattu, 

En vain j'arme contre elle une foible vertu, 

 Ainfi toujours douteux, chancelant & volage, 

À peine du.limon, où le vice m'engage, 

J'arrache un pied timide, & fors en im’agitant, 

Que l’autre m'y reporte, & s’embourbe à linftant. : 

Car fi, comme aujourd’hui, quelque rayon de.zèle, 

Allume: dans mon cœur une clarté nouvelle, 

Soudain aux yeux d’autrui s’il faut la confirmer, 

D'un gefte, d’un regard je me fens allarmer, 

Et même fur ces vers que je te viens d'écrire, 

Je tremble en ce mement de,ce que l’on va dire, 


i44 
EPITRE I. 


AU ROI, 


Le Jnjet de cette Epitre eff la crmpagne de 183, Pire 
mi les évênemens qui la rendirent figlorienfe au Roë 
le Poète choifit le paffage du Rhin par l'armée de 
France, le 12 Guin 1672, comme le fujet Le plus brit. 
liant, & par conféquent, le plus fufteptible des or- 
nemens de la poëfie, Cette pièce compolée an mois 
de Fuillet fuivant, fut imprimée au mois d'Aoûr, 


* 
EF, vain pour Te louer, ma Mufe roujaurs prête, 
Vingt fois, de la Hollande à tenté la conquête : 
Ce pays, où cent murs n’ont pu Te réfifter, 
GranD Roi, n'eft pas en vers fi facile à dompter, 
Des viiles que tu prends, les noms durs & barbares 
N'offrent de toutes parts que fvllabes bizarres : 
Et, l'oreille efrayée, il faut depuis lIfTel, 

Pour trouver un beau mot, courir jufqu'au Teffet, 
Oui, par-tout, de fon nom chaque place munie, 
Tient bon contre les vers, en dérruit Fharmonie, 
Et qui peut, fans frémir, aborder Woerden? 
Quel vers ne tomberoit au feu nom de Heufdent 
Quelle Mufe à rimer en tous lieux difpofée, 
Oferoit approcher des bords du Zuider-zée? 
Comment en vers heureux affiéger Doesbourg. 
Zutphen, Wageninghen, Hardecwic, Knotzem- 


bourg? 
ai 


Erirre IV, 145 


11 n'eft Fort, entre ceux que tu prends par centaines, 
Qui ne puifle arrêcer un rimeur fix femaines; 
Et par-tout fur le Wahl, ainf que fur le Leck, 
Le vers eft en déroute, & le Poëte à fec, 

Encor fi tes exploits, moins grands & moins ra- 

pides, 
Laïfloient prendre courage à nes Mufes timides, 
Peut-être avec le temps, à force d’y rêver, 
Par quelque coup de l’art nous pourrions nous 
fauver. 

Mais dès qu'on veut tenter cette vafte carrière, 
Pégafe s’effarouche, & recule en arrière, 
Mon Appollon s'étonne, & Ninegue eft à Tot 
Que ma Mufe eft encore au camp devant Oïrfoi, 
Aujourd’hui toutefois mon zèle n'encourage, 
{1 faut au moins du Rhin tenter l’heureux paffage. 
Un trop jufte devoir veut que nous l’effäyions, { 
Mufes, pour le tracer, cherchez tous vos crayons: 
Car, puifqu'en cet exploit tout paroît incroyable, 
Que la vérité pure y reffemble à la fable, 
De tous vos ornemens vous pouvez l’égayer : 
Venez donc, & fur-tout gardez bien d’ennuyer, 
Votis favez des grands vers les difgraces tragiques, 
Et fouvent on ennuie en termes magnifiques. 

Au pied du mont Adulle, entre mille rofeaux, 
Le Rhin, tranquille & fier du prôgrès de fes eaux, 
Appuyé d’une main fur fon &rne penchante, 
Dormoit au bruit flatteur de fon onde naiflante;. 
Lorfqu'un cri tout- s: -coup fuivi de mille cris, 
Vient, d’un calme fi doux, cetirer fes efprits, 

Tome I, N 
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1! fe trouble, il regarde, & par-tout fur fes rives, . 
Il voit fuir à grands pas fes Naïades craintives, 
Qui toutes accourant vers leur humide Roi, 
Par un récit affreux redoublent fon effroi, 
H apprend qu'un Héros conduic par la viétoire, 
À de fes bords fameux flétri l'antique gloire; 
Gue Rhimberfg & Vefcel, terraflés en deux jours, 
D'un joug déjà prochain menacent tout fon cours, 
Nous l'avons vu, dit l’une, affronter la tempête 
De cent foudres d’airain tournés contre fa tête, 
Il marche vers Tholus, &tes flots en courroux. 
Au prix de fa fureur font tranquilles &. doux. 
Ii a de Jupiter la taille-& le vifage; 
Et depuis ce Romain, dont linfolent paffage, 
Sur un pont, en deux jours-trompatous tes efforts, 
Jamais rien de fi grand n’a paru fur tes bords. 

Le Rhin treinble & frémir à ces triites nouvelles ; 
Le feu fort à travers fes humides. prunelles : 
nC'éft donc trop peu, dit-il, que l’Efcaut en deux 

;, mois 

Ait appris à couler fous de nouvelles loix;. 
Et de miile remparts mon onde environnée, 
,De ces fleuves fans noi fuivra la deftinée! 
»Ah! Périflent mes eaux! ou par d'illuftres coups, 
,.Montrons qui doit céder des mortels ou de nous‘, 
A ces mots effuyant {a barbe limoneufe, 
ll prend d’un vieux Guertier la figure poudreufe, 
Son front cicatrifé rend fon air furieux, 
Et Pardeur du coibat étineslle en fes yeux, 
En ce moment il part,.& couvert d'une nue, 
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Du fameux Fort de Skink prend la route connue. 
Là contemplant fon cours, il voit, ce toutes parts, 
Ses pâles défenfeurs par la frayeur épars: 
Ji voit cent bataillons, qui loin de fe défendre, 
Attendent fur des murs l'ennemi pour fe rendre. 
Confus, il les aborde, & renforçant fa voix! 
,Grand$ arbitres, dit-il, des querelles des Kois, 
,Eft ce ainfique votre ame aux périls agguertie ? 
Soutient fur ces remparts l'honneur & la patrie* 
Votre ennemi fuperbe, en cet inftant fameux, 
Du Rhin, près de Tholus, fend les flots écumeux. 
, Du moins en vous montrant fur la rive oppofée, 
»N'oferiez-vous faifir une viétoire aifée ? | 
Allez, vils combattans, inutiles foldats, 
»Laïffez-là ces moufquets trop pefans pour vos 
ù 2 bras : 
Et la faulx à là main, parmi vos marécages, 
Allez couper vos joncs, & prefler vos laitages ; 
Ou gardant les feuls bords qui vous peuvent 
»COouvrir, 
Avec moi, de ce pas, venez vaincre ou mourir. . 
Ce difcours d’un Guerrier que la colère enflamme, 
Reflufcite l'honneur déjà mort en leur ame: 
Et leurs cœurs s’allumant d’un refte de chaleur, 
La honte fait en eux l'effet de la valeur. 
Ils marchent droit au fleuve, où Louis en perfonne, 
Déjà prêt à pafler, inftruit, difpofe, ordonne,” 
Par fon ordre Grammont, le premier dans les flots, 
S’avance foutenu des regards du Héros. | 
Son courfer écumant fous un maître iñtrépide, * 
N,,2 
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age tout orgueilleux de la main qui le guide, 

Revel je fuit de près: fous ce chef redouté, 

Marche des Cuirafliers l’efcadron indompté. 

Mais déjà devant eux une chaleur guerrière 

Emporte loin du bord le bouillane Lefdiguière, 

Vivonne, Nantouiller, Coislin & Salart : 

Chacun d'eux au péril veut la première part, 

Vendôme, que foutient Porgueil de fa naiffance, 

Au même inftant dans l'onde impatient s’élance, 

La Salle, Reringhen, Nogent, d'Ambre, Cavois, 

Tendent les flots tremblans fous un fi noble poide, 

Lovis les animant du feu de fon courage, 

Se plaint de fa grandeur qui l’attache au rivage, 

Par fes foins cependant trente légers vaifleaux, 

D'un tranchant aviren déjà coupent les eaux, 

Cent Guerriers, s’y jetant, fignalent leur audace, 

Le Rhin les voit d'un œil qui porte la menace, 

-3ls'avance en courroux, le plomb vole à linflant, 

Et pleut de toutes parts fus l’efcadron flottant. 

IX falpêtre en fureur, l'air s’échauffe & s'allume, 

Et des coups redoublés tout le rivage fine, 

Déjà du plomb mortel plus d’un brave eft atteint. 

Sous les fougueux courfers l'onde écume & fe. 
plaint: 

De tant de coups affreux a tempête orageufe 

Tiert un temps fur les eaux la fortune douteufe; 

Mais Louis d’un regard fait bientôt la fixer : 

Le deftin, à fes yeux, n’oferoit balancer, 

Bientôt avec Grammont courent Mars & Bellone: 

ke Rhin, à leur afpedt, d'épouvante friffonne ; 
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@uand pour nouvelle allarme à fes efprits glacés, ‘ 

Un bruit s’épand qu'Enguien & Condé font paffés, 

Condé, dont le feul nom fait ton nber les murailles, 

Force les efcadrons, & gigne les batailles? 

Enguien, de fon hymen le feul & digne frnit, 

Par lui, dès fon enfañhce, à la viétoire inftfuir, 

L’ennémi renverfé fuir, &e gagne la plaine: 

Le Dieu lui-même cède au torrent qui l’entraîne, 

Et feul, défefpéré, pleurant fes vains efforts, 

Abandonnne à Lois la vittoire & fes bords, 

Du Fleuve ainfi ‘dompté {a déronte éclatante 

A Würts jufat ën‘fon camp va Bortér "épouvañte. 

Wurts, l'efpoir du pays, & l'appui de fes murs, 

Wurts.. ï aht quel nom, GRAND roï! guet Heltor 

+ "que de Wurts! avt 

Sans ce terrible num, mal né pour les orcilles, 

Que j'allois à tes yeux étaler de merveilles! 

Bientôt on eut vu Skink dans mes vers emporté, 

De fes fameux remparts démentir la fierté, 

Bientôt... Mais Wurts”s ’oppofe à lPardeur qui 

MANN, mms 

Finiflons: il eft temps ; auffi-bien fi la rime 

Alloit mal-à-propos m’engager dans Arnheim, 

Je ne fais, pour fortir, de porte qu'Hildesheim. 
O! que le Ciel, foigneux de notre poéfñe, 

Granp Roi, ne nous fit:il plus voifins de l’Afe? 

Bientôt viétorieux de cent peuples alriers, 

Tu nous aurois fourni des rimes à milliers. 

H n’eft plaine en ce lieu, fi fèche & fi ftérile, 

Qui ne foit en beaux mots par tout riche & fertile, 

N 3 
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Là plus d’un bourg fameux par fon antique nom, 

Vient offrir à l’oreille un agréable fon, 

Quel plaifir de Te fuivre aux rives du Scamandre? 

D'y trouver d’Ilion la poêtique cendre: 

De juger fi les Grecs, qui brifèrenc fes tours, 

Firent plus en dix ans que Louis en dix jours! 

Mais pourquoi fans raifon défefpérer ma veine 7 

Eft:l dans l'univers de place lointaine, 

Où ta valeur, Graxp Ror, ne Te puiffe porter, 

£t ne m'offre biensôt des exploits à chanter? 

Non, non, ne faifons plus de plaintes inutiles: 

Puifqu’ainfñi dans deux mois Tu prends quarante 
villes, 

Affuré des bons vers. dont ton bras me répond, 

Je T'attends dans deux ans aux bords de l'Het- 
xefponc. ; | 
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A MONSIEUR 


DE GUILLERAGUES, 


L'Anteur fait voir dans cette Epitre que la véritablefeæ 

hcité confifte dans la conuoiffance de foi-même, € 

_ qu'on fe trompe quand un cherche fon bonheur antre 

part que chez foi. Cette pièce fut compofée en 167$ 
7 publiée l'année fuivante. 


| CS né ponr la Cour, & maître en l’art de 
plaire, 

Guilleragues, qui fais & parler & te taire, 

Apprends-moi, fi je dois ou me taire, ou parler. 

Faut-il dans la Satyre encor me fignaler, 

Et dans ce champ fécond en plaifantes malices, 

Faire encor aux Auteurs redouter mes caprices ? 

Yadis, non fans tumulte, on m’y vit éclater, 

Quand mon efprit plus jeune, & prompt à s'irriter, 

Afpiroit moins au nom de diferet & de fage ; 

@ue mes cheveux plus noirs embrageoient mon 
vifage. 

Maintenant que le temps a mûrt mes defirs, 

@uce mon âge, amoureux de plus fages plaifirs, 

Bientôt s’en va frapper à fon neuvième luftre; 

Faime mieux mon repos qu'us embarres illuftre, 


152 ŒÉritre V, 


ue d’une égale ardeur mille Auteurs animée, 
Aiguifent contre moi leurs traits envenimés : 
Que tout, jufqu'à Pinchêne, & m'infulte & m'ac- 

cable ; 

Aujourd’hui vieux lion, je fufs doux & trairable ; 
Je n’arme point contre eux mes ongles émouflés. 
Ainfi que mes chagrins mes beaux jours font palñiés, 
Je ne fens pius l’aigreur de ma bile première, 
Et laiffe aux froids rimeurs une libre carrière, 

Ainfi donc philofophe à Ia raifon foumis, 
Mes défauts déformais font mes feuls éhnemis, 
C’eft l'erreur que je fuis, c’eft la vertu que j'aime : 
Je fonge à me connoître, & me cherche en moi- 

même ? 
C’eft Rà l’unique étude où je veux m’attacher, 
Gue lAftiolabe en main un autre aille chercher 
Si le Soleil eft fixe, où tourne fur fon axe; 
Si Saturne à nos yeux peut faire un parallaxe : 
Gue Rohaut vainement fèche pour concevoir 
Commeñrt tout étant plein, tout a pu fe mouvoir? 
Ou que Bernier compofe & le fec & l'humide, 
Des corps ronds & crochus errans parmi le vuide, 
Pour moi fur cette rer qu’ici-bas nous courons, 
Je fonge à me pourvoir d’efquif & d’avirons, 
A régler mes defirs, à prevênir l’orage, 
A FU s'il fe peut, ma raifon du naufrage, 
eft au repos d’efprit que nous afpirons tous: 
ne ce repos heureux fe Goit chercher en nous, 
Un fou rewpli d'erreurs, que le trouble accom- 
pagne, s | 


$ 


sé. 
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Et malade à la ville, ainf qu'à la campagne, 

En vain monte à cheval pour tromper fon ennui; 

Le chagrin montre en croupe, & galoppe avec fx, 

Que crois-tu qu’Alexandre en ravageant la terre, 

Cherche parini l'horreur, le tumuire & la guerre 

Yoffédé d’un ennui qu’il ne fauroit dompter, 

Y craint d’être à foimême, & fonge à s’éviter. 

C'eft-la ce qui l'emporte aux lieux où naît l’Aurore. 

Où ice Perfe eft bifilé de l’aftre qu'ik adore. 

De nos propres malheurs auteurs infortunés, 

Nous fommes loin de nous à route heure entraînés, 

A quoi bon ravir For au fein du nouveau monde? 

Le bonheur tant cherché fur la terre & fur l'onde, 

Eft ici, comme aux lieux où müûric le Cocs, 

Et fe trouve à Paris, de même qu’à Cufco: 

On ne le tire point des veines du Porofe, 

Qui vit content de rien, poffède toute chofe, 

Mais fans ceffe ignerans de nos propres befoins, 

Nous demandons au Ciel ce qu'il nous faur fe 
moins. 

O! que fi cet hiver un rhume falutaire, 
Guériflant de rous maux mon avare besu-pere, 
Pouvoit, bien confefté, l’érendre en un cercueil, 
Bt remplir fa maifon d'un agréabie deuil ; 

Que mon ame, en ce jour de joie & d’opulence, 
D'un fuperbe convoi plaindroit peu la dépenfe! 
Difoit le mois pallé, doux, honnête & foumis, 
L'héritier afamé de ce riche Commis, 

Aui, pour lui préparer cette douce journée, 
Teurmenta quarante ans fa vie infortunée. 
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La mort vient de faifir le vieillard cathéreux, 
Voilà fon gendre riche: en eft-il plus heureux ? 
Tout fier du faux éclat de fa vaine richefle, 
Déjà nouveau Seigneur il vante fa nobleffe : 
Quoique fils de meûnier encor blanc du moulin, 
Il eft prêt à fournir fes titres en velin. 
En mille vains projets à toute heure il s'égare. 
Le voilà fou, fuperbe, impertinent, bizarre, 
Réveur, fombre, inquiet, à foi-même ennuyeux: 
Il vivroit plus content, fi comufie fes aïeux, 
Dans un habit conforme à fa vraie origine, 
Sur le mulet encore il chargeoït la farine, 
Mais ce difcours n’eft pas pour le peuple igne- 
rant, 
Que le te fafte éblouit d’un bonheur apparent. 
L'argent, l'argent, dit-on; fans lui tout eft ftérile: 
Ea vertu fans l'argent n’eft qu’un meuble inutile, 
L'argent, en honnête homme , érige un fcélérat: 
L'argent feul au Palais peut faire un Magiftrat, 
Qu'importe qu’en tous lieux on me traite d’infame? 
Dit ce fourbe fans foi, fans honneur & fans ame; 
Dans mon coffre cour plein de rares qualités, 
J'ai cent mille vertus en louis bien comptés. 
Eft-il quelque talent que l'argent ne'me donne? 
C’eft ainf qu’en fon cœur ce Financier raifonne, 
Mais pour moi, que l’éclar ne fauroit décevoir, 
Qui mets au rang des biens l’efprir & le favoir, 
J'eftime autant Patru, même dans l'indigence, 
Qu'un cominis, engraiflé des malheurs de la 
France, di | 
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Non que je fois du goût de ce Saxe infenfé, 
Qui d’un argent commode e:clave embarrañé, 
Jette tout dans la mer, pour crier: Je fuis libre, 
De la droite raifon je fens mieux l'équilibre. 

Mais je tiens qu'ici-bas, fans faire tant d’apprèts, 
La vertu fe contente, & vit à peu de frais. 

Po: utquoi donc s'égarér en des projets fi vagues? 
Ce que j’avance ici, crois-moi, cher Guilleragues, 
Ton ami dès l’enfance ainfi l’a pratiqué. 

Mon pere, foixante ans au travail appliqué, 

En mourant me laiffa pour rouler & pour vivre, 
Un revenu léger, & fon exemple à fuivre, 

Mais bientôt amoureux d’un plus noble métier, 
Fils, frére, oncle, coufin, beau-frere de Grefier, 
Pouvant charger mon bras d’une utile liaffe, . 
J'allai loin du Palais errer fur le Parnafle, 

La faunille en pâlit, & vir en fréimiffant, 

Dans la poudte du greffe un poête naiflanr, 

On vit avec horreur une Mufe effrénée 

Dormir chez un Grefer la graffe matinée, 
Dès-lors à la-richeffe il fallue renoncer, 

Ne pouvant l’acquérir, j'appris à m'en paf£cr ; 

Et fur-tout redoutant la baffe fervitude, 

La libre vérité fut toute mon étude, 

Dans ce métier funefte à qui veut s’enrichir, 

Qui l’eût cru, que pour moi le fort dût fe fléchir? 
Mais du plus grand des Rois la banté fans limite, 
Toujours prêre à courir au devant du mérite, 
Crut voir dans ma franchile un mére inconnu, 
Bt d’aberd de fes dons enfa mon revenu, 
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La brigue ni l'envie, à mon bonheur comraires, 
Ni les cris douloureux de mes vains adverfaires, 
Ne purent dans leur courfe arrêter fes bienfaits. 
C’en eft trop, mon bonheur a paffé mes fouhaits. 
Qu'à fon gré déformais la fortune me joue; 

On me verra dormir au branle de fa roue. 

Si quelque foin encor agite mon repos, 

C'eft l'ardeur de louer un fi fameux Héros, 

Ce foin ambirieux me tirant par l’oreille, 

Ea nuit, lorfque je dors en furfaut me réveille. 
Me dit que fes bienfaits dont j'ofe me vanter, 
Par des vers immortels ont dû fe mériter. 

C’eft-là Le feul chagrin qui trouble encor mon ame, 
Mais fi dans le beau feu du zèle qui m'enflanime, 
Par un ouvrage enfin des citiques vainqueur, 

Je puis fur ce fujet fatisfaire inon cœur, 
Guilleragues, plains-toi de mon humeur légère, 
Si jamais entraîné d’une ardeur étrangère, 

Qu d'un vil intérêt reconnoiffant la loi, 

Je cherche mon bonheur autre part que chez moi, 


EPT- 


EPITRE VI 
A MONSIEUR 
DE LAMOIGNON. 


Cette Epître à été compofée en l'année 1667, L’Au- 
teur y décrit les douceurs dont il jouit à la camnpa- 
gno, à les chagrins qui l'attendent à la ville.  Ho- 
race a fait une Satyre fur le même fujet. Elle eff la 
fixième du Livre 2. 


OO, LamoiGNox, je fuis les chagrins de la ville, 

Et contre eux la campagne eft mon unique afÿle, 

Du lieu qui w’y retient veux-tu voir le tableau ? 

C’eft un petit village, ou plutôt un hameau, 

Bâti fut le penchant d’un long rang de collines, 

D'où l'œil f’égare-au loin dans les plaines voifines. 

La Seine au pied des monts, que fon flot vient 

laver, 

Voit du fein de fes eaux vingt isles f’élever, 

Qui partageant fon cours en diverfes manières, 

D'une rivière feule y forment vingt rivières, 

Tous fes bords font couverts de faules non plantés, 

Et de noyers, fouvent du paffant infultés, 

Le village au-deffus forme un amphithéâre : 
L'habitant ne connoît ni la chaux ni le plâtre: 

S dans le roc, qui cède & fe coupe aifément, 
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Chacun faît de fa main creufer un logemerit. 

La maifon du Seigneux,, feule un peu plus ornée, 

Se préfente au-dehors de murs environnée : 

Le foleil en naïflant la regarde d’abord, 

Et le mont la défend des outrages du Nord, 
C’eft-ià, cher LamoIGKON, que mon efprit trañe 

quille, 

Met à profit les jours que la Parque me file, 

ci dans un vallon bornant tous mes défrs, 

J'achète à peu de frais de folides ylaifirs. 

Tancôt un livre en main, errant dans les prairies, 

occupe ma raïon d'utiles rêveries : | 

Tantôt cherchant la fin d’un vers que je conftrui, 

Je rrouve au çoin d’un bois le mot qui m'avoit fui, 

Quelquefois à F'appât d'un hameçon perfide, 

J'amorce en badinant ic poiffen trop avide ; 

Ou d’un plomb qui fuit Pœil, & part avec l'éclair, 

Je vais faire la guerre aux habitans de F'air. 

Une table, au retour, propre & non magnifique, 

Nous préfente un repas agréabie & ruftique. 

Là, fans f'affujettir aux dogmes du Brouflain, 

Tout ce qu’on boit eft bon, tout ce qu'on mange 

eft fain, 

La maifon le fournit, la fermière l'ordonne; 

Et mieux que Bergerat l'appétit l'affaifonne, 

O forruné féjour! 6 champs aimés des Cieux ! 

Que pour jamais foulant vos prés délicieux, 

Ne puis-je ici fixer ma courfe vagabonde, 

Lt connu de vous feuls oublier tout le mondef 
Mais À peine du fein de vos vallons chéris, 
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Arraché malgré moi, e rentre dans Paris, 
Qu'en tous lieux les chagrins m'attendent du par. 
fage, 
Un Coufin abufant d’üin fâcheux parentage, 
Veut qu’encor tout poudreux, & fans ie débotrer, 
Chez vingt juges pour Jui j'aïlle folliciter. 
11 faut voir de ce pas les plus eonfidérables : 
L'un demeure au Marais, & Pantre aux Incurables, 
Je reçois vingt avis qui me glacent d’effroi! 
Hier, dit-on, de vous on parla chez le Roi, 
Et d’attentat horrible on craita la Satyre, 
Et le Roi, que dit-il? Le Roi fe prit à rire. 
Contre vos derniers vers on eft fort en courrouxÿ 
Pradon à mis au jour un livre contre vous; 
Er chez le chapelier du coin de notre place, 
Aurour d’un Caudebee j'en ai lu la préface 
L'autre jour, fur un mot, la Cour vous condanind, 
Le bruit court qu'avant-hier on vous affaffina: 
Un écrit feandaleux fous vôtre nom fe donne; 
D'un Pafquin qu'on a fait, au Louvre on votés 
_ foupçonne, | 
Moi? Vous: on nous Pa dit dans le Palais Royal. 
Douze ans font écoutés depuis le jour fatal, 
Qu'un Libraire imprimanc les effais de ma plume, 
Donn:, pour mon malheur, un trop heureux ve- 
lume, | 
Toujours, depuis ce temps, en proie aux fots di 
cours, 
Contre eux la vérité m’eft un foible fecours, 
Vient-il de a province une Satyre fade, 
0 2 
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D'un plaifant du pays infipide boutade; 

Pour la faire courir on dit qu'elle eft de moi: 

Et le fot campagnard le croit de bonne-foi. 

Jai beau prendre à témoin & la Cour & la Ville: 

Non; à d’autres, dit-il; on connoît vôtre ftyle, 

Combien de temps ces vers vous ont-ils bien coûté ? 

lis ne font point de moi, Monfieur, en vérité; 

Peut-on m'attribuer ces fottifes étranges! 

Aht Monfeur, vos mépris vous fervent de louan- 
ges. 

Ainfi de cent chagrins dans Paris accablé, . 

Juge, fi toujours crifte, interrompu, troublé, 

: Lamoïignon, j'ai le temps de courtifer les Mufes, 

Le monde cependant fe rit de mes excufes; 

Croit que pour m’infpirer fur chaque événement, 

Apollon doit venir au premier mandement, 

Un bruit court que le Roi va tout réduire en 

poudre, 

Et dans Valencienne eft entré comme un foudre; : 

Que Cambrai, des François l’épouvantable écueif, 

A vu tomber enfin fes murs & fon orgueil: 

Que devant Saint Omer, Naflau par fa défaite, 

De Fhilippe vainqueur rend la gloire complete, 

Dieu fait comme les vers chez vous f’en vont cou- 
ler, | 

Dit d’abord un ami qui veut me cajoler; 

Et dans ce temps guerrier & fécond en Achilles, 

Croit que l’on fair les vers comme l'on prend les 
villes. 

Mais moi, dont le génie eft mort en Ce moment, 
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.- Je ne fais que répondre à ce vain compliment: 
Et juftement confus de mon peu d’abondance, 
Je me fais un chagrin du bonheur de la France, 
Qu’heureux eft le mortel, qui du monde ignoré, 
Vit content de foi-même, en un coin retiré ; 
Que l'amour de ce rien qu’on nomme Renommée, 
N'a janais enivré d’une vaine fumée; 
Qui, de fa liberté forme tout fon plaifir; 
Et ne rend qu’à lui feul compte de fon loifir! 
H n’a point à fouffrir d’afronts ni d’injuftices : 
Et du peuple inconftant, il brave les caprices. 
Mais nous autres faifeurs de livres & d’écrits, 
Sur les bords du Permefle, aux louanges noufris, 
Nous ne faurions brifer nos fers & nos entraves : 
Du lecteur dédaigneux honorables efclaves, 
Du rang où notre efprit une fois s’eft fait voir, 
Sans un fâcheux éclat nous ne faurions déchoir-. 
Le public, enrichi du tribus de nos veilles, 
Croit qu'on doit ajouter merveilles fur merveilles, 
Au comble parvenus, il veur que nous croiffions : 
M veut en vieilliffant que nons rajeuniffions, 
Cependant tout décroit, & moi-même, à qui l'âge, 
D'aucune ride encor n’a flétri le vifage, 
Déjà moins pleih de feu, pour animer ma voix, 
J'ai beloin du filence & de lombre des bois. 
Ma Mufe qui fe plaît dans leurs routes perdues, 
Ne fauroit plus marcher fur le pavé des rues, 
Ce n’eft que dans ces bois propres à m’exciter, 
Au’Apollon quelquefois daigne encor m’écouwxer, 
Ne demande donc plus par quelle humeur fauvage, 
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Tout l'été, loin de toi, demeurant au villages, 

j'y paffe obftinément les ardeurs du Lion, 

Et montre pour Paris fi peu de paffon. 

C'eft à toi, Lamoicnox, que le rang, la naiffance; 

Le mérite éclatant, & la haute élaquence 

Appellent dans Paris aux fublimes emplois, 

Qu'il fied bien d’y veiller pour le maintien des 
loix ; 

Tu dois-là tous tes foins au bien de la patrie: 

Tu ne t'en peux bannir que lOrphelin ne crie; 

Que l’oppreffeur ne montre un front audacieux ; 

Et Thémis pour woir clair a befoïin de tes yeux, 

Mais pour moi, de-Paris citoyen inhabile, | 

Qui ne lui puis fournir qu’un rêveur inutile, 

Il me faut du repos, des prés & des forêts, 

Laiffe-moi donc ici, fous leurs owbrages frais, 

Attendre que Septembre ait ramené l’Automne, 

Et que Cérès contente ait fait place à Pomone.  ? 

Quand Bacchus comblera de:fes nouveaux bienfaits 

Le vendangeur ravi de ployer fous le faix, 

Auifi-tôt ton ami redourant moins la ville, 

T'ita joindre à Paris, pour s'enfuir à Bâville, 

Là, dans le feul loifir que Thémis t'a laïfté, 

Tu me verras fouvent à te fuivre empreflé ; f 

Pour monter à cheval rappellant mon audace, 

Apprenti cavalier, galüpper fur ta trace. 

Tancôt fur l'herbe aflis au pied de ces côteaux, 

Où Policrène épand fes libérales eaux. 

LaMoIGNow, nous irons, libres d’inquiérude, + 

Difcourir des vertus dont tu fais ton étude, 
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€hercher quels font les biens véritables ou faux; 

Si lhonnête-homme en foi doit fouffrir des défauts ; 

Guel chemin le plus droit à la gloire nous guide 

Ou la vafte fcience, ou la vertu folide. 

C’eft ainfifque chez toi tu fauras m'artacher. 

Heureux! fi les fâcheux, prompts à nous y cher. 
cher, ÿ 

N'y viennent point femer l’ennuyeufe trifteffe. 

Car dans ce wrand concours d'hommes de toute 
efpèce, Wa L , 

Que fans cefle à Bâville attire le devoir; 

Au lieu de quatre amis qu’on attendoit le foir, 

Quelquefois de fâcheux arrivent trois volées, 

Qui du parc à l’inftant affiègent les allées, 

Alors fauve qui peut, & quatre fois heureux, 

Qui fait pour f’échapper, quelque antre ignoré 
d’eux, jril 
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EPITRE VIL 


A, M. RACINE. 


Le Jujet de cette Epitre eff l'utilité qu’on pent retirer 
de da jaloufie de fes ewmemis, © en particulier des 
bonnes &9 des mauvaifes critiques. Elle fut compo- 
fée à l'occafion de la Tragédie de Phèdre Ÿ Hippe- 
bte, que M. Racine fit repréfenter pour première 
fois, le premier Janvier 4677. 


Q.. tu fais bien, RACINE, à l’aide d’un Aéteur, 

Émouvoir, étonner, ravir un fpeétateur! 

Jamais Iphigénie, en Aulide immolée, 

N'a coûté tant de pleurs à la Grèce aflemblée, 

Que dans l’heureux fpeékaele à nos yeux étalé, 

En a fait, fous fon nom, verfer la Chanunesl£. 

Ne crois pas toutefois, par tes favans Ouvrages, 

Entraïnant tous les cœurs, gagner tous les fuf- 
frages. 

Si-tôt que d’Apollon un génie infpiré 

Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré, 

En cent lieux contre lui les cabales s’arsaffent: 

Ses rivaux obfcurcis, autour de lui, croaffent ; 

Et fon trop de lumière importunant les yewx, 

De fes propres amis lui fair des envieux, 

La mort feule ici-bas, en rernrinant fa vie, 

Peut calmer fur fon nom l'injultice & l'envie; 
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Faire au poids du bon fens pefer tous fes écrits, 
Et donner à fes vers leur légitime prix. 

Avant qu'un peu de terre, obtenu par prière, 
Pour jamais fous la tombe eût enfermé Molière, 
Mille de fes beaux traits aujourd’hui fi vantés, 
Furent des fots efprits’à nos yeux rebutés, 
L'ignorance & l'erreur à fes naiffantes pièces, 

En habits de Marquis, en robes de Comteffes, 
Veneient pour diffamer fon chef-d’œvre nouveau, 
Et fecouoient la tête à l’endroic le plus beau. 

Le Commandeur vouloit la fcène plus exacte : 

Le Vicomte indigné fortoit au fecond acte, 

L'un, défenfeur zélé des bigots mis en jeu, 

Pour prix de {es bons mots, le condamnoit au feu: 
L'autre, fougueux Marquis, lui déclarant la guerre, 
Vouloit venger la Cour immolée au parterre. 

Mais fi-tôt que d’un crait de fes fatales mains, 

La Parque l’eut rayé du nombre des humains, 

On reconnut lejprix de fa Mufe éclipfée. 
L’aimable Comédie avec lui terraflée, 

En vain d’un coup fi rude efpéra revenir, 

Et fur fes brodequins ne put plus fe tenir, 

Tel fut chez nous le fort du théâtre comique, 

Toi donc, qui t’élevant fur la fcène tragique, 

Suis les pas de Sophocle, & feul de tant d’ efprits, 
De Corneille vieilli fais confoler Paris, 

Ceffe de r’etonner, fi l’envie animée, 

Attachant à ton nom fa rouille envenimée, 

La calomnie en main, quelquefois te pourfuir, * 
En cela, comme en tour, le Ciel qui nous conduit, 
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Racine, fait briller fa profonde fagelfe, 
Fe mérite en repos s'endort dans la parcffe: 
Mais par les envieux un génie excité, 
Au comhle de fon art et mille fois monte, 

lus en veut l’afoiblir, plus il croîe & s’élancé. 
Au Cid perfécuré Cinna doit fa naiffance; - 
Et peut-être ra plume aux cenfeurs de Pyrrhus, 
Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus, 
Moi-même, dont la gloire ici moins répandue, 
Des piles envieux ne bleffe point là vue, 
Mais qu'une humeur trop libre, un efprit peu foumis, 
: De bonne heure à pourvu d’uuiles enneinis, 
Je.dois plus à leur haîne, il faut que je l'avoue, 
Qu’au foible & vain selent dont Îa France me loue, 
Leur venin, qui fur moi brûle de s'épancher, 
Tous les jours en marchant m'empêche de broncher, 
Je fonge à chaque trait que ma plume hafsrde, 
Que d’un œil dangereux leur!troupe me regarde, 
Je fais fur leurs avis corriger mes erreurs, 
Et je mets à profit leurs malignes fureurs, 
Gi.tôt que fur un vice ils penfent me confondre, 
C'eft en me guériffant que je fais leur répondre: 
&: plus en criminel ils penfent mw'ériger, 
Plus croifiant en vertu je fonge à me venger. 
knite mon exemple, & larfqu’une cabale, 
Un flot de vains Auteurs follement re ravale, 
Frofite de leur haîne & de leur mauvais fens: 
Ris du bruit paflager de leurs cris impuiffans- 
Que peut contre tes vers une ignorance vaine? 
Le l'arnaffe François, ennebli par ta veine, 
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Contre tous ces complots faura te maintenir, 

Et foulever pour toi l’équitable avenir, 

Et qui, voyant un jour {a douleur vertueufe 

De Phèdre malgré foi perfide, inceftueufe, 

D'nn fi noble travail juftement étonné, 

Ne bénira d’abord le fiècle fortuné, 

Qui, rendu plus fameux par tes illuftres veilles, 

Vit naître fous ta main ces pompeufes. merveilles 2 
Cependant laïiffe ici gronder quelques Cenfeurs; 

Gu’aigriffent de tes vers les charmantes douceurs. 

Et qu'importe à nos vers que Perrin les admire, 

Que l’Auteur du Joas s’emprefle pour les lire; 

Qu'ils charment de Senlis le Poëte idiot, 

Ou Îe fec traducteur du françois d’'Amyot: 

Fourvu qu'avec éclat leurs rimes débitées 

Svient du peuple, desGrands, des Provinces goûtées; 

Pourvu qu'ils puiflent plaire au plus puiffant des Rois 

Ga Chanrilli Condé les fouffre quelquefois ; 

Qu'Enguien en foit touché, que Colbert & Vivonne; 

@ue la Rochefoucaut, Marfliac & Pompenne, 

Et nulle autres qu'ici je ne puis faire entrer, 

À leurs traits délicats fe lmiflent pénétrer! 

Et piût au Ciel encor, pour couronner l'ouvrage, 

Que Montauzier voulüt lui donner fon fuffrage! 

C'eft à de tels 1céteurs que j'ofre mes écrits. 

Mais pour un tas groffier de frivoles efprits, 

Admirateurs zéiés de toute œuvre infipide; 

Que ñen loin de la place où Brioché préfide, 

Sans chercher dans les vers ni cadence ni fon, 

I s’en alle adhnirer le favoir de Pradon, 
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L'Autenr appelloit ordinairement cette Epitre- ci 


fon 


remercinent. En effet, il y marque plus particulié- 
rement que dans le refte de fes ouvrages, la recon- 
moifance qu'il avoir des bienfaits dout Su Majefté 
Pavoit gratifié, Elle fut compofée en 1675; mais À 


ne la fit paroître que l'année Juivanñte. 
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trs Ror, ceffe de vaincre, ou je ceffe d'écrire. 


Tu fais bien que mon ftyle eft né pour la Satyre: 


Mais mon efprit contraint de la défavouer, 


Sous ton regne étonnant ne veut plus que louer. 


Tantôc dans les ardeurs de ce zèle incommode, 
Je fonge à mefurer les fyllabes d’une Ode; 
Tantôt d’une Enéide auteur ambitieux, 

Je m'en forme déjà le plan audacieux. 

Ainfi toujours flatté d’une douce manie, 

Je fens de jour en jour dépérir mon génie; 

Et mes vers en ce ftyle ennuyeux, fans appas, 
Déshonorent ma plume, & ne T’honorent pas, 
Encor fi ea valeur, à tout vaincre obftinée, 
Nous laiffoit pour le moins refpirer une année, 

Peut-être mon efprit, prompt à reffufciter, 
Du temps qu’il a perdu fauroit fe racquitter. 


Sur 
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Sur fes nombreux défauts, merveilleux à décrire, 
Le fiècle m’offre encor plus d’un bon mor à dire, 
Mais à peine Dinan & Limbourg font forcés, 
Qu'il faut chanter Bouchain & Condé terraflés, 
Ton courage afamé dé péril & de gloire, 

Court d’exploits en exploits, de victoire en viç- 
toire : 

Souvent ce qu’un feul jour Te voit exécuter, 

Nous laifle pour un an d’aétions à conter, 

Que fi quelquefois las dé forcer des murailles, 

Le foin de tes fujets Te rappelle à Verfailles, 

Tu viens m'embarrafler de mille autres vertus: 

Te voyant de plus près, je T’admire encor plus: 

Dans les nobles douceurs d’un féjour plein de 

à charmes, 

Tu n'es pas moins Héros qu’au milieu des allarmes, 

De ton trône aggrandi portant feul tout le faix, 

Tu cultives les arts, Tu répands les bienfaits; 

Tu fais récompenfer jufqu’aux Mufes critiques. 

Ah! crois-moi, c'en ef trop. Nous autres Satyri- 
ques, 

Propres à relever les fottifes du teims, 

Nous fommes un peu nés pour être méçcontens. 

Notre Mufe, fouvent parefleufe & ftérile, 

À befoin pour marcher de colère & de. bile, 

Notre ftyle languit dans un remerciment : 

Mais, GraxB Roï, nous favons nous plaindre élé. 
gamment, 

O: que fi je vivois fous les regnes finiftres, 

De ces Rois nés valets de leurs propres Miniftres, 
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Et qui jdmais en main ne prenant le timon, 
Aux exploits de leur temps ne prétoient que leuf 
nom; 

Que fans les fatiguer d’une louange vaine, 

Aifément les bons mots couleroient de ma veine! 

Mais toujours fous ton règne fl faut fe récrier: 

Toujours les yeux au Ciel, il faut remercier. 

Sans cefle à T’admirer ma critique forcée, 

N'a plus en écrivant de maligne penfée;. 

Et mes chagrins fans fiel, & prefqu'évanouis, 

Font grace à tout le fiècle en faveur de Louis. 

En tous lieux cependant la Pharfale approuvée, 

Sans crainte de mes vers, va la tête levée, 

La licence par-rout règne dans les écrits, 

Déjà le mauvais fens reprenant fes efprits, 

Songe à nous redonner des Poèmes Epiques,. 

S'empare des Difcours mêmes Académiques, 

Perrin a de fes vers obtenu le pardon, 

Et la Scène Françoife eft en proie à Pradon. 

Et noi, fut ce fujer, loin d'exercer ma plume, 

Jamafle de tes faits le pénible volume; 

Et ma Mufe occupée à cet unique emploi, 

Netcgarde, n'entend, ne connoît plus que Toi. 
Tu le fais bien pourtant, cette ardeur empreffée 

N'eft point en moi leffet d’une ame intérefée. 

Avant que tes bienfaits couruffent me chercher, 

Mon zèle impatient ne fe pouvoit cacher. 

Je n’admirois que Toi. le plaifir de Le dire 

© Vinr m'apprendre à louer au fein de la Satyre : 

Ex depuis que tes dons font venus m’accabler, 
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Lôin de fentir mes vers avec eux redoubler,  ? 

Quelquefois, le diraïi-je, un remords légitime, e 

Au fort de mon ardeur, vient refroidir ma rime, 

Il me femble, GrkAxwRoO L dans mes nouveaux 

éctitss ” 

Rte mon encens paÿé n’eft plus du même prix. 

J'ai peur que l'univers, qui fait ma récompenfe, 

N° inipate mes tranfports à ma reconnoïffance 5" *.. 

Et que par tes préfens mon vers décrédité, 

N'ait nioins de poids pour Toi dans la poftérité. 
Toutefois je fais vaincre un remords qui Te 

bleffe : 

Si tout ce qui reçoir des fruits de ta lergeffe, 

A peindre tes exploits ne doit point s'engager, 

Gui d'un fi jufte foin fe pourra donc charger! 

Ah! plutôt de nos fons redoublons l’härmonie: 

Le zèle à mon efprit tiendra lieu de génie, 

Horace, tant de fois dans mes vers imité, 

De vapeurs en fon temps, comme moi, toûrmenté, 

Pour amortir le feu de fa rate indocile, j 

Dans l'encre quelquefois fut égayer fa bile, 

Mais de la même main qui peignit Tullius, 

Qui, d’affronts immortels, couvrit Tigellius, 

11 fut fléchir Glycère, il fut vanter Augufte, 

Et marquer fur la lyre une cadence jufte, 

Suivons les pas fameux d’un fi noble Écrivain, 

À ces mots quelquefois prenant la lyre en main, 

Au récit que pour Toi je fuis prêc d'entreprendre, 

Je crois voir les rochers accourir pour m’entendre, 

Et déjà mon vers coule à flots précipités, 


Ps 
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@uand j'entends le lecteur, qui me crie: Arrêtez, 

Horace eut cent talens; mais la nature avare 

Ne vous a rien donné qu’un peu d'humeur bifarre : 

Vous paffez en audace & Perfe & Juvénal; 

Mais fur le ton flatteur Pinchène eft votre égal. 

A ce difcours, GranD Roi, que pourrois-je ré 
pondre ? 

Je me fens fur ce point trop facile à confpndre; 

Et fans trop relever des reproches fi vrais, 

Je m'arrête à l'inftant, j admite & je me rais, 


EPITREEY 


A MONSIEUR LE MARQUIS 
DE SEIGNELAY, | 


SECRETAIRE DÉTAT. 


n 


Cette Epître contient l'éloge du Vrai, L’Autesr y fait 
voir que rien n'eft plus beau que le Vrai, Ÿ'quele 
Vraieft feul aimable. Le Poète a fait briller icituut 
Jon génie; 9 il a fu réunir en cette pièce tout le 
Sublime de la Morale, avec toute la donceur de læ: 
Poëfie. Elle à été compofée an comsrencement de 
Pannée 1675. | 


’ 


Divsssss ennemi de tout mauvais Flatteur, n 
Seignelay, c’eft en vain qu'un ridicule Auteur, ?* 
Prêt à porter ton nom de l’Ebre jufqu’au Gange, 
Croit te prendre aux filets d’une forte louange, 
Auff-tôt ton efprit, prompt à fe révolter, : 
S’échappe, & rompt le piége où l’on veut l'arrêter: 
Il n'en eft pas ainfi de ces efprits frivoles, F 
Gue tout Flatreur endort au fon de fes parolesz ” 
@ui, dans un vain fonnet, placés au rang des Dieux, 


Se plaifent à fouler l'Olympe radieux ; Et 
Et fiers du haut étage, où la Serre les loge, 
Avalent fans dégoût le plus groffier éloge, À 


Tu ne te repais point d’encens à fi bas prix,  -:! 
| rs 
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Non que tu fois pourtant de ces rudes efprits, 
Qui regimbent toujours, quelque main qui les 
flatte, | 
Tu fouffres la-louange adroite & délicate, 
Dont la trop forte odeur n’ébranle point les fers, 
Mais un Auteur, novice à répandre l’encens, 
Souvent à fon Héros dans un bifarre ouvrage, 
Donne de l’encenfoir au travers du vifage; 
Va louer Monterey d'Oudenarde forcé, 
Ou vante aux Eleéteurs Turenne repouffé, 
Tout éloge impofteur blefle une ame fincère, 
Si pour faire fa cour à ton illuftre père, 
Seignelay, quelque Auteur, d’un faux Zèle emporté, 
Au lieu de peindre en lui Ja noble activité, 
La folide vertu, la vafte intelligence, 
Le zèle pour fon Roi, l’ardeur, la vigilance, 
La conftante équité, l’amour pour les beaux arts, 
Lui donnoit les vertus d'Alexandre ou de Mars; 
Et, pouvant iuftement l’égaler à Mécène, 
Le comparoit au fils de Pélée & d'Alcmène : 
Ses yeux, d’un tel difcours foiblement éblouis, 
Bientôt dans ce Tableau reconnoîtroient Louis 
Et glaçant d’un regard ja Mufe & le Poète, 
Impoferoient filence à fa verve indifcrete, 
Un cœur noble eft content de ce qu'il trouve em 
lui : 
Et né s’applaudit point des qualités d'autrui, 
Que me fért en effet qu’un admiraceur fade 
Vante mon embonpoint, fi je me fens malade : 
Si dans çet-inftanc même, un feu féditieux 
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Fait bouillenner mon fang & pétiller mes yeux? 

Rien n’eft beau que le vrai: le vrai feul eft aimable: 

11 doit régner par tout, & même dans la fable; 

De toute fiétion l’adroite fauffeté 

Ne tend qu’à faire aux yeux briller la vérité, 

Sais-tu pourquoi mes vers font lus dans les Pro« 

vinces, 

Sont recherchés du peuple, &-recus chez les 
Princes ? 

Ce n’eft pas que leurs fons agréables, nombreux, 

Soient toujours à l'oreille Également heureux : 

Qu’en plus d’un lieu le fens n "y gêne la mefure, 

Et qu'un mot quelquefois n’y brave la céfure ? 

Mais c’eft qu’en eux le vrai, du menfonge vaine 
queur, ; 

Par-tout fe montre aux yeux, & va faifir le cœur; 

Que le bien & le mal y font prifés au jufte; 

Que jamais un faquin n’y tint un rang augufte ; 

Et que mon cœur, toujours conduifant fon efprit, ' 

Ne dit rien aux lecteurs, qu’à foi-même il n’ait dir, 

Ma penfée, au grand jour, par-tout s’offre & s’ex- 
pofe ; 

Et mon vers, bien ou mal, dit toujours quelque 
chofe, 

C'eft par-là quelquefois que ma rime furprend. 

C'eft-là ce que n’ont point Jonas ni Childebrand, 

Ni tous ces vains amas de frivoles fornettes, 

Montre, miroir d'amours, amitiés, amourettes, 

Dont le titre fouvent eft l'unique foutien, 

Et qui parlant beaucoup, ne difent jamais rien, 
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Mais peut-être enivré des vapeurs de ma Mufe, 
Moi-même en ma faveur, Seignelay, je m’abufe, 
Ceflons de nous flatter : il n’eft efprir fi droit 
Qui ne foit impofteur, & faux par quelque endroit, 
Sans ceffe on prend le mafque , ëêc sien la na 

ture, 

On craint de fe montrer fous fa propre figure, 
Par-là le plus-fincère affez fouvent déplaîr. : 
Rarement un efprir ofe être ce qu’il eff, ; 
Vois-tu cet importun que tout le monde évite, 
Cet homme à roujours fuir, qui AOC ne vous 

quitte ? 
Il n'eft pas fans efprit; maïs né trifle & pefant, 
IE veut-être folâtre, évaporé, plai fant: 
Il s’eft fait de fa joie une loi néceffaire, 
Et ne déplaft enfin que pour vouleir trop plaire. 
La fimplicité plaît fans étude & fans art, 
Tout charme en un enfant, dont la langue fans far@ 
A. peine du filet encor débarraffée, | 
Sait d’un air innocent bégayer {a penfée, 
Le faux efl toujours fade, ennuyeux, languiffänt, 
Mais la nature eft vraie, & d’abord on la fenc, 
C’eft elle feule en tout qu'on admire &'qu’on aime, 
Un efprit né chagrin plaît par fon chagrin même, . 
Chacun pris dans fon air eff agréable en of, 
Ce n’eft que lair'd’autrui qui peut déplaire en moi, 

Ce Marquis étoit né doux, commode, agréables 
On vantoit en tous lieux fon ignorance aimable. 
Mais depuis quelques mois, devenu grand Docteur, 
H à ptis un faux air, une fotte hauteur : 
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Hi ne veut plus parler que de rime & de profe: 
Des Auteurs décriés il prend en main la caufe: 
11 rit du mauvais goût de tant d'hommes divers; 
Et va voir l’opéra feulement pour les vers, 
Voulant fe redrefler, foi-même on s’eftropie, 
Kkt d’un Original on fair une copie. ; 
L'ignorance vaut mieux qu’un favoir affecté. 
Rien n’eft beau, je reviens, que par la vérité, 
C'eit par elle qu’on plaît, & qu’on peus longremps 
plaire, 
L’efprit laffe aifément, fi le cœur n’eft fincère, 
En vain par fa grimace, un bouffon odieux, 
A table nous fait rire, @& divertit nos yeux; 
Ses bons mots ont befoin de farine & de plâtre : 
Prenez-le têre-à-tête, ôrez-lui fon théâtre, 
Ce n’eft plus qu'un cœur bas, un coquin ténés 
ir OreUe:s 
Son yifage effuyé n’a plus rien que d’affreux, 
J'aime un efptic aifé, qui fe montre, qui s'ouvre, 
Et qui plaît d'autant plus, que plus il fe découvre, 
Mais la feule vertu peur foufirir la clarté, 
Le vice toujours fombre aime l’obfcurité: 
Pour paroître au grand jour, il faur qu'il fe dé 
guife ; 
C'eft lui qui de nos mœurs a banni la franchie, 
Jadis l’homme vivoit au travail occupé; 
Et ne trompant jamais, n'étoit jamais trompé, 
®n ne connoifloit point la rufe & l’impofture: 
Le Normand même alors ignoroit le pariure, 
Aucun Rhéteur encor arrangeant les difceurs,; 


18 ŒÆEritre IX, 
N’avoit d’un att menteur enfeigné les détours. 
Mais ftôt qu’: aux humains, faciles à féduire, 
L'abondance eut donné le loifit de fe nuire, 
Er molleffe amena la fauffe vanité: 
Chacun cherchÀi pour plaire un vifage emprunté, 
Pour éblouir les yeux la forturie arrogante 
Affecta d’étaicr une pompe infolente? 
L'or éclata partout fur les riches habits: 
On polit l’'éneraude, on tailla le rubis: ‘+ 
Et la Jaine & la foie, en cent façons nouvelles, 
Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles, 
La trop Courte beauté monta fur des patins; 
La coquette rendit fes lacs tous [es matins? 
Lt mettant la /cérufe & le plâtre en ufage, 
Compofa de fa maïn les fleurs de fon vifage. 
L’ardeur de s'enrichir chaffa la bonne foi. ; 
Le Courtifan n’eut plus de fentiment à foi. | 
Tout ne fut plus st fard, qu'erreur, que troms 
U LèHe 

On vit par-tout rénRsE là baffe flatrerie, 
Le Parnaffe fut: “tout, fécond enimpofteurs, 
Diffama le papier par fes propos menteurs, 
De-fà vint cet amas d'Ouvrages nrercenäirés, 
Stances, odes, fonnets, épiîtrés liminaires, 
Où toujours le Héros paffe pout fans pareil; 
Et, füt-il louche & borgne, eft réputé foleif, 

Ne crois pas toutefois, fur ce difcours bizarre, ‘ 
Quë d'un frivole encens malignerrent avare, 
J'en veuille fans raifon fruftrer tout l'univers? 
La lotargé agréable eft l’ame des beaux vers, 
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Ma je tiens, eomme toi, qu'il faut qu’elle foit 
vraie, 

Et que fon tour adroit n’ait rien qui nous effraie. 

Alors, comme j'ai dit, tu la fais écouter, 

Et fans crainte à tes yeux l’on pourroit t’exa!ter, 

Mais fans t’aller chercher des vertus dans les nuess 

Il faudroit peindre en toi des vérités connues ; 

Décrire ton efprit, ami de la raifon; 

Ton ardeur pour ton Roi, puifée en ta maifon; 

À fervir fes deffeins, ta vigilance heureufe; 

Ta probité fincère, utile, officieufe. 

Tel, qui haît à fe voir peint en de faux portraits, 

Sans chagrin voit tracer fes véritables traits, 

Condé même, Condé, ce Héros formidable, 

Et non moins qu'aux Flamands, aux Flatteurs re- 
he doutable, 

Ne s'offenferoit pas, fi quelque adroit pinceau 

Traçoit de fes exploits le fidèle tableau: 

Et dans Senef en feu contemplant fa peinture, 

Ne défaveuroit pas Malherbe, ni Voiture, 

Mais malheur au Poëte infipide, odieux, 

Gui viendroit le glacer d'un éloge ennuyeux. 

H auroit beau crier: Premier Prince du monde, 

Courage fans pareil, lumière fans: feconde : 

Ses vers jettés d'abord, fans tourner le feuillet, 

Ireient dans l’anti chambre amufer Paceler, 
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PRÉFACE. 


J E ne fais ff les trois nouvelles Eptres que je 
donne ici au Public auront beaucoup d'approba- 
teurs; mais je fais bien que mes cewfeurs y trou- 
weront abondamment de quoi exercer leur critique: 
car tout y cf? extrémement hafardé, Dans le 
premier de ces trois Ouvrages, fous prétexte de 
faire le procès à mes derniers vers, je fais moi- 
nême mon éloge, © n'oublie rien de ce qui peut 
être dit à mon avantage. Dans le fecond, je 
m'entretiens avec mon Yardinier de chofes rrès- 
baffes 85 srès-petitess ©9 dans le rroifieme, je dé- 
cide hautement du plus grand &S du plus impor- 
sant point de la religion, je veux dire de | Amour 
de Dieu. ouvre donc un beau champ à ces 
cenfeurs, pour attaquer en moi, le poère orgueil- 
leux, le villageois groffier & le théologien rémé- 
raire. Quelque fortes pourtaut que foient leurs 
arsaques \ je doute qu'elles évranlenr la ferme 
réfolurion que j'ai prife il y a long-temps, de ne 
rien répondre, au moins fur le ron férieux, à 
sout ce qu'ils écriront contre moi. 
À quoi bon en effèr perdre inutilemens du pa. 
ier ? Si mes Epirres Jonr mauvaifes, toux ce que 
je dirai ne les fera pas trouver bonnes; & fr 
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elles four bonnes, rour ce qu'ils feront se les fera 
pos trouver mauvaifes. Le public wefl pas un 
juge qu on puiffe corriger, ni qui fe règle par les 
pallions d'autrui, Tour ce bruir, tous ces écrits 
qui fe font ordinairement contre desQuvrages où 
l'on court, ne fervenr qu'à y faire encore plus 
courir, € à en mieux murquer le mérite, I] 
ef? de l'efence d'un bon livre d’avoir des cenfeurs ; 
€ la plus grande difgrace qui puilfe arriver à 
un écrir qu'on mer au jour, Ce n ef? pas que beau- 
coup de gens en difent du mal, c’eft que perfoune 
n'en dife rien, 

Fe me garderai donc bien de trouver mauvais 
gwon attaque mes trois Epitres, Ce qu'il y a de 
certain, c'efé que je les ai fort travaillées, & 
principalement celle de l'Amour de Dieu, que 
j'ai rerouchée plus d'une fois, © où j'avoue que 
j'ai employé tout le peu que je puis avoir d'efprie 
€ de lumière. F'avois defjein d'abord de la don- 
ner route feule, les deux autresme paroif[ant rrop 
frivoles pour être préfentées au grand jour de 
limpreljion avec un Ouvrage fi férieux. Mais 
des amis très-fenfés m'ont fait comprendre que 
ces deux Epîrres, quoique dans le ffyle enjeué, 
étoiens pourtant des Epitres morales, où il né- 
Yoir rien enfeigné que de vertueux: qu'ainfi érans 
liées avec. l'autre, bien loin de lui nuire, elles 
gourroient même faire une diverfité agréable; & 
que d’ailleurs beaucoup d'honnéres gens Jouhai- 

Tome I. a 
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zanr de les avoir toutes trois enfemble, je se pot 
vois pas, avec bienféance, me difpenfer de leur 
donner une fi légère fatisfattion. Fe me fuis 
rendu à ce fentiment, © on les trouvera raffem- 
blées ici dans un même cahier, Cependant com- 
me il y a des gens de piété qui peut-être ne fe 
foucieront guères de lire les entretiens que je puis 
avoir avec inon ardinier © avec mes vers, il ef£ 
bon de les avertir qu’il y a ordre de leur difiri- 
buer à part la dernière, favoir celle qui traire 
de l'Amour de Dieu; € que non-feulemenr je 
ne trouverai pas érange qu'ils ne lifenr que celle- 
là, mais que je me fens quelquefois moi-même en des 
difpofitions d'efprit, où je voudrois de bon cœur 
m'avoir de ma vie compofé que ce feul ouvrage, 
qui vraifemblablement fera la dernière pièce de 
poèfie qu'on aura de moi: men génie pour les vers 
commençant à [épuifer, 85 mes emplois hiflori- 
ques ne me laiffant guères le temps de m'appli- 
quer à chercher & à ramafler des rimes. 


Voilà ce que j'avois à dire aux Lecteurs. 
Néantmoins, avant que de finir certe Préface, il 
ne fera pas hors de propos, ce 1e femble, de 
raffurer des perfonnes timides, qui n'ayant pas 
une fort grande idée de ma capacité em matière 
de théologie, dourerons peut-être que rour ce que 
j'avance en mon Epîrre foir fors infaillible, & 
appréhenderont qu'en voulant les conduire, je ne 


les égare, Afin donc gwelles marchkenr plus [ü- 
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remenr, je leur dirai, vanité à parr, que J'ai lu 
plufieurs fois cette Epître à un forr grand nom- 
bre de Dofeurs de Sorbonne, de Pères de L Ora- 
toire & de Féfiites très-célèbres, qui tous y ont 
applaudi, © en ont trouvé la dotrine très faine 
& rrès-pure, Que beaucoup de Prélars illuf?res, 
à qui je l'ai récirée, en ont jugé comme eux. Que 
Monfeigneur l'Evêque de Meaux (1), c'efi-à-dire, 
une des plus grandes lumières qni aienr éclairé 
PEglife dans les derniers fiècles, à en long-remps 
mon ouvrage entre les mains, © qu'après l'avoir 
lu © relu plufieurs fois, il m'a non-feulemenr 
donné Jon approbation, mais à trouvé bon que je 
publialfe à tout le monde qu'il me la donnoit. 
Enfin, que pour merrre le comble à ma gloire, ce 
Jaint Archevéque G2 dans le D'iocèfe duquel 
j'ai le bonheur de meYrouver, ce grand Prélur, 
dis-je, auffi éminent en doctrine £S en VEVTUS, 
qu’en dignité © en naiffance, que le plus grand 
Roi de l'univers, par un choix vifiblement infpiré 
du Ciel, a donné à la ville capitale de fon royau- 
me, pour affurer l'innocence Ê7 détruire l'erreur, 
Monftigneur l’Archevéque de Paris en un mor, a 


(1) M, l'Evéque de Meaux, Jacques - Bénigne 
Bofluet, es 
(2) Ce Jaint Archevéque. Louis-Antoine de Noäils 


les, Archevèque de Paris, enfuite Cardinal, 
A 2 
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bien daigné examiner foigneufemenr snon Epirre, 
€5 a eu méme la bonté de me donner fur plus 
d'un endroit des confeils que j'ai fuivis, © m'a 
enfin accordé auffi fon approbation, avec des 


éloges dont je fuis également ravi © confus (1). 


Au vefle (2), comme il J 8 des gens qui ont 
publié te Epirre n'évoir qu'une vaine dé- 


‘:) Dont je fuis évalement ravi à confus, Dans la 
première édition de cette Préface, qui parut en 
1665, l’Auteur la finifloit par ce petit arricle, qu'il 
fupprima dans l'édition fuivante, & que je rappor- 
te ici pour ne rien dérober à la poftérité de ce que 
mous avons de lui. | 

»Je croyois n'avoir plus rien à dire au Lecteur: 
»Mais dans le temps même que cette Préface étoit 
A fous la preffe, on m’a apporté une miférable Épt: 
“tre én vers, que quelque impertinent a fait impri- 
»mer, & qu'on veut faire pafler pour mon Ouvrage 
fur l'Amour de Dieu. Je fuis donc obligé dajour 
ter cet article, afin d’avertir le Public, que je n’ai 
fait d'Épitre fur l'Amour de Dieu, que celle qu’on 
“trouvera ici, l’autre étant une pièce faufle & in- 
»complette, compofée de quelques vers quon 
ina dérobés & de plufieurs qu’on m'a ridicule. 
ment prêtés, aufli-bien que les notes téméraires 
»qui y font, 

(2) Au refle, dc, L'auteur ajouta çet article dans 
l'édition de 1701. 
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clamation, qui n’attaquoit rien de réel, ni qu'au- 
cur homme eût jamais avancé, je veux bien, pour 
 d'intérér de la vérité, mettre ici la propofirion 
que j.y combats, dans la langue 85 dans les ter- 
es qu'on la feurienr en plus d'une école, La 
voici: Attritio gchennæ metu fuffit, etiam 
fine ullä Dei dile&tione, & fine ullo ad Deum 
offenfum refpeu; quia talis honefta & fu- 
pernaturalis eft. 

_ Cell certe propofition que j'artaque 85 que je 
Jouriens fauffe, abominable, 85 plus contraire à 
la vraie religion, que le Lurhéranifine ni le Cal- 
vinifme, Cependant je ne crois pas qu’on puiffe 
nier qu'on ne l'air encore fourenue depuis peu, &ÿ 
quon ne l'air même inférée dans quelques caré- 
chifines, en des mots forr approchans des rermes 
lasins que je viens de rapporter, 
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EP ER Xe. 
A MES VERS. ; 


L'Autenr avoit ane grande prédilection pour cette pièce, 
_@ il Pappelloit vrdinairement fes inclinations. 14, 
Ja compofa en l'année 1690, pour fermer la bouche à 
mne infinité de vils rimeurs, qui avoieut o[é cenfi L. 

rer fes Ouvrages, & particulièrement fa Satyre X, 
contre les Femimes, L'idée en eff prife d’r ne Epître 
d RÉLRATEN qui eff la XX an Livre ir. 


?A1 beau vous arrêter, ma remontrance eff vaine: 

_ Allez, partèz,. Mes vers, dernier fruit de ma veine. 

C’eft trop languir chez moi dans un obfcur fejour. : 

Ea prifon vous: déplaît, vous cherchez le grand, 
jour; À 

Et déjà chez Barbin, ambitieux libelles, 

Vous brûlez d'étaler vos feuilles criminelles, 

Vains & foibles enfans dans ma vieillefTe nés, 

Vous croyez fur les pas de vos heureux ainés, 

Voir bientôt vos bons mots, paffant du peuple aux 
Princes, 

€harmer également la Ville @ les Provinces; 

Et par le prompt effet d’un fel réjouiflant, 

Devenir quelquefois proverbes en naiffant. 

Mais perdez cette erreur, dont l’appas vous amorce, 

Be temps n'eft plus, Mes vers, où ma Mufe en fa 
force, 
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Du Parnaffe François formant les nourriffons, 
De fi riches couleurs habilloit fes leçons. “ 
Quand mon efprit pouffé d’un courroux légitime, 
Vint devant la raifon plaider contre la rime; 
A tout le genre humain fut faire le procès, 
Et s’attaqua foi-même avec tant de fuccès; 
Alors il n’éroit point de lecteur fi fauvage, 
Qui ne fe déridir en Hfantmon Ouvrage; * 
Et qui pour s’égayer fouvent dans fes difcours, 
D'un mot pris en mes vers in’empruntât le :fecours,! 

Mais aujourd’hui qu’enfin la vieitleffe venue, 
Sous mes faux cheveux . blonds déjà toute chenue,t 
A jetté fur,ma têre,: avec fes doigts pefans, : 12) 
Onze luftres complets, furchargés de trois ang, 
Ceffez -de préfumer, dans-vos follesipenfées, 
MES VERS, de voir.en foule, à vos rimes glacées, 
Courir, l'argent en main, les leéteurs empreffés, :2 
Nos béaux jours fenr finis, nos honneurs font paf 

fés! 

Dans peu vous allez voir vos éd dés réveriés 0e 
Exciter du public les juftes moqueries; 
Et leur Auteur iadis à Regnier préféré, 
A Pinchéne, à Linière, à Perrin comparé, 
Vous aurez beau crier? © vieilleffe ennemie ? 
N'a-t-il donc tant vécu que pour cette infumie ?. 1% 
Vous n’entendrez :par-cout qu’injurieux brocards, 
Et fur vous & fur lui, fondre de toutes parts. 

Que veut-il, dirat-on? Quelle fougue: indifs 

- crête 

Ramène fur les rangs encor ce. vain Athlète® . : : 
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Quels pitoyables vers! quel ftyle languiffant! 

Malheureux, laifle en paix ton cheval vicilliffant, 

De peur que tout-à-coup efflanqué, fans haleine, 

Il ne laiffe, en tombant, fon maître fur l’aréne, 

Ainfi s'expliqueront nos cenfeurs fourcifleux ; 

Et bientôt vous verrez mille Auteurs pointilleux, 

Pièce à pièce épluchant vos fons & vos paroles, 

Interdire chez vous l'entrée aux hyperboles ; 

Traiter tout noble mot de terme hafardeux, 

Et dans tous vos difcours, comme monftres hi. 
deux, 

Huer la métaphore & Ia métonymie, 

(Grands mots que Pradon croit des terines de chy« 
mie)? 

Vous foutenir qu’un lit ne peut être efronté : 

Que nommer la luxure eft une impureté. 

En vain contre ce flot d’iverfion publique, 

Vôus tiendrez quelque temps ferme fur la bouti« 
que, 

Vous irez à la fin honteufement exclus, 

Trouver au magafin Pirame & Régulus, 

Ou couvrir chez Thierry, d’une feuille encor neuve, 

Les méditations de Buzée & d'Hayneuve; 

Puis, en triftes lambeaux femés dans les marchés, 

Souffrit tous les affronts au Jonas reprochés, 

Mais quoi, de: ces difcours, bravant la vaine at- 

taque, 

Déjà comme les vers de Cinna, d’Andromiaque, 

Vous croyez, à grands pas chez la poftérité, 

Courir, marqués au coin de immortalité, 
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Hé bien, contentez donc l’orgueil qui vous enivre; 

-Montrez-vous, jy confens! mais du meins, dans 
mon livre, ‘ : | 

Commencez par vous joindre à mes premiers écrits. 

C’efi-là qu’à la faveur de vos frères chéris, 

Peut-être enfin foufierts comme enfans de ma 
plume, 

Vous pourrez vous fauver, épars dans te volume, 

Que fi mêmes un jour le leéteur gracieux, 

Amotcé par mon nom, fur vous tourne les yeux, ' 

Pour m'en récompenfer, MEs vers, avec ufure, 

De vôtre Auteur alors faites-lui la peinture; 

Et fur-tout, prenez foin d’effacer bien les traits 

Dont tant de peintres faux ont flétri mes portraits. 

Dépofez “haïdiment, qu’au fond cet homme hor- 
rible, Ÿ 

Ce cenfeur qu’ils ent peint fi noir & fi terrible, 

Fur an efprit doux, fimple, ami de l'équité, 

Qui cherchant dans fes vers la feule vérité, 

Fit, fans être malin, fes plus grandes malices, 

Et qu’enfin fa candeur feule a fait tous fes vices, 

Dites, que harcelé par les plus vils rimeurs, 

Jamais, bleffant leurs vers, tl n’effleura leurs 

mœurs ; 

Libre dans fes difcours, mais pourtant toujours 
fage, 

Affez foible de corps, afez doux de vifage, 

Ni petif, ni trop grand, très - peu voluptueux, 

Ami de la vertu plutôt que vertueux. 

Que fi quelqu'un, MES vers, alors vous imper- 

tune, 
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Pour favoir mes parens, mA vie & ima fortune, 

contez-iui, qu'allié d’affez hauts Magiftrats, 

Fils d'un pere Greffier, né d’aieux Avocats; 

Dès le berceau Reidant une fort jeune mère, 

Réduit feize ans après à pleurer mon vieux père; 

J'allai d'un pas hardi, par moi-même guidé, 

Et de mon feu génie en marchant fecondé, 

Studieux amateur & de Perle & d’'Horace, 

Affez près de Regnier m’affcoir fur le Parnaffe: 

Que par un coup du fort au grand jour amené, 

Et des bords du Permeffe à la Cour entraîné, 

Je fus, prenant l’effor par des routes nouvelles, 

Élever affez haut mes poètiques aîles; 

Que ceRoi, dont le nom fait trembler tant de Rois, 

Voulut bien que ma main crayonnât fes exploits : 

Que plus d’un Grand m’aima jufques à la rendreffe; 

Que ma vue, à Colbert, infpiroit l’allégrefle; 

@u’aujourd’hui même encor de deux fens afoibli, 

Retiré de la Cour, & non mis en oubli, 

Plus d’un héros épris des fruits de {mon étude, 

Vient quelquefois chez moi goûter la folitude, 
Mais des heureux regards de mon aftre étonnant, 

Marquez bien cet effet encor plus furprenant, 

Qui dans mon fouvenir aura toujours fa place: 

Que de tant d’Ecrivains de l’école d’Ignace, 

Étant, comme je fuis, ami fi déclaré, 

Ce Docteur toutefois fi craint, fi réveré, 

Qui contre eux de fa plume épuifa l'énergie, 

Arnauld, le grand Arnauld fit mon apolugie, 

Sur mon tombeau futur, mes vers, pour l’énoncer, 


“ 
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Courez en lettres d’or de ce pas vous placer. 
Allez jufqu’où l'Aurore en naiffant voit l’'Hydafpe, 
Chercher pour l’y graver le plus précieux jafpe, 
Sur-tout, à mes rivaux, fachez bien l’étaler, 

Mais je vous retienstrop, C’eftaffez vous parler 
Déjà plein du beau feu qui pour vous letranfporte, 
Barbin impatient chez moi frappe à la porte, 

Il vient pour vous chercher. C’eft lui: j'entends fa 
Voix, { 
Adieu, mes vers, adieu pour la dernière fois, 
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A MON JARDINIER. 


Dans cette Epître l'Anteur s'entretient avec fon Fardi- 
nier, à par des difcours proportionnés aux counoif 

_ fences d'un villageois, il lui explique les difficultés 
de la Poëlie, & la peine qu’il ÿ à fuv-tout d'exprinier 
noblement à avec élégance, les chefes les plus com- 
quunes & les plus fèches. De-là il prend occafion de 
lui démontrer que le travail eff néceffuire à l'homme 
pour étreheureux, Cette Epître fut compafée en 169$, 
Horace a aufli adrefé-nne Epître à fon Fermer, cef 
la quatorzidme du premier Livre, 


Por valet du plus commode maitre, 
Qui, pour te rendre heureux ici-bas, pouvoit naître: 
Antoine, Gouverneur de mon jardin d'Auteuil, 
Qui diriges chez moi lif & le chèvre-feuil, 
Et fur mes efpaliers, induftrieux génie, 
Sais fi bien exercer l’art de la Guintinie; 
O! que de mon efprit trifte & mal ordonné, 
Ainfi que de ce champ, par toi fi bien orné, 
Ne puis-je faire ôter les ronces, les épines, 
Et des défauts fans nombre arracher les racines! 
Mais parle: raifonnons, Quand du matin au foir, 
Chez moi pouflant l& bêche, ou portant l’arro- 
foir, 
Tu fais d’un fable aride une terre fertile, 
Et 
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Et rends tout mon Jardin à tes loix fi docile; 
Que dis-tu, de m’y voir rêveur, capricieux, 
Tantôt baiffant le front, tantôt levant les yeux, 
De paroles en l’air par élans envolées, 
Effrayer les oifeaux perchés dans mes allées ? 
Ne foupçonnes-tu point, qu’agité du Démon, 
Aiïnfi que ce coufin des quatre Fils-Aimon, 
Dont tu lis quelquefois la merveilleufe hiftoire, 
Je rumine, en marchant, quelque endroit du gri- 
moire ? 
Mais non: tu te fouviens qu’au village, on t’a dit 
Que ton maître eft nommé, pour coucher par écrit 
Les faits d’un Roi plus grand en fagefle, en vail- 
lance, 

Que Charlemagne aidé des douze Pairs de France, 
Tu crois qu'il y travaille, & qu’au long de ce mur, 
Peut être.en ce moment, il prend Mons & Namur. 

Que penferois-tu donc, fi l’on t’alloit apprendre, 
Que ce grand Chroniqueur des geftes d'Alexandre, 
Aujourd’hui méditant un projet tout nouveau, 
S’agite, fe démène, & f’ufe le cerveau, 
Pour te faire à toi-même en rimes infenfées, 
Un bizarre portrait de fes folles penfées ? 
Mon Maître, dirois-tu, pafle pour un Doéteur, 
Lt parle quelquefois mieux qu’un Prédicateur. 
Sous ces arbres pourtant, de fi vaines fornettes, 
Il n’iroit point troubler la paix de ces fauvettes, 
S'il lui falloit toujours, comme moi, f’exercer, 
Labourer, couper, tendre, applanir, paliffer, 
Lt dans l’eau de ces puits fans relâche tirée, 
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De ce fable étancher la foif démefurée, 

. Antoine, de nous deux tu crois donc, je le voi, 

Que le plus occupé dans ce jardin, c’eft toi. 

O! que tu changerois d'avis & de langage, 

Si deux jours feulement libre du jardinage, 

Tout-à-coup devenu Poète & bel efprit, 

Tu t’allois engager à polir un écrit, 

Qui dît, fans f’avilir, les plus petites chofes ; 

Fit des plus fecs chardons, des œillets & des sqes) 

Et fût même au difcours de la rufticité, 

Donner de l'élégance & de la dignité: 

Un Ouvrage, en un mot, qui jufte en tous fes ter- 

mes, 

Sût plaire à Daguefleau, fût fatisfaire Termes : 

Sût, dis-je, contenter en paroïîffant au jour, 

Ce qu'ont d’efprits plus fins & la Ville & la Cour, 

Bientôt de ce travail revenu fec & pâle, 

Et le teint plus jauni que de vingt ans de hâle, 

Tu dirois, reprenant ta pelle & ton rateau, 

J'aime mieux mettre encor cent arpens au niveau, 

Que &’aller follement, égaré dans les nues, 

Me laffer à chercher des vifions cornues; 

Et pour lier des mots fi mal f’entr’accordans, 

Prendre dans ce jardin la lune avec les dents, 
Approche donc, & viens; qu’un pareffeux t’apa 

prenne, 

Antoine, ce que c’eft que fatigue & que peine, 

L'homme ici-bas, toujours inquiet & gêné, 

Eft, dans le repos même, au travail condamné ; 

La fatigue l’y fuit, C’eft en vain qu'aux Poètes, 
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Les heuf trompeufes Sœurs, dans leurs douces re< 
traites, 

Promettent du repos fous leurs ombrages frais : 
Dans ces tranquilles bois pour eux plantés Ce 
La cadence auffi-tôt, la rime, la céfure, 

La riche expreffion, la nombreufe mefure, 
Sorcières, dont l'amour fait d’abord les charmer, 
De fatigues fans fin viennent les cenfumer, 
Sans ceffe pourfuivant ces fugitives Fées, 

On voit fous les lauriers haleter les Orphées, 
Leur efprit toutefois fe plaît en fon tourment, 
Et fe fait de fa peine uh noble amufement. 
Mais je ne trouve point de fatigue fi tude, 
Que l’ennuyeux loifir d’un mortel fans étude, 
Qui jamais ne fortant de fa ftupidité, 

Soutient dans les langueurs de fon oifiveté, 
D'une lâche indolence efclave volontaire, 

“Le pénible fardeau de n'avoir rien à faire, : 
Vainement ofufqué de fes penfers épais, 

Loin du trouble & du bruit i! croit trouver la paix, 
Dans le calme odieux de fa fombre pareffe, 

Tous les honteux plaifirs, enfans de Ia molleffe, 
Ufurpent fur fon ame un abfolu pouvoir: 
De monftrueux défirs les viennent émouvoir, 
Irritent de fes fens la fureur endormie, 

Et le font le jouet de leur trifte infamie. 

Puis fur leurs pas foudain arrivent les remords, 
Er bientôt avec eux tous les fléaux du corps, 

La pierre, la colique, & les goutes cruelles, 
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Guénaud', Rainfant, Brayer, prefque aufli triftes 

qu'elles, 

Chez l’indigne mortel courent tous £’affembler, 

De travaux douloureux le viennent accabler ; 

Sur le duvet d’un lit, théâtre de fes gênes, 

Lui font fcier-des rocs, lui font fendre des chênes; 

Et le mettent au point d’envier ton emploi. 

Reconnoïis donc, Antoine, & conclus avec moi, 

Que la pauvreté mâle, aétive & vigilante, 

Eft, parmi les travaux, moins laffe & plus con- 

| tente, 
Que la richeffe oifive au fein des voluptés, 
Je te vais fur cela prouver deux vérités ! 

L'une, que le travail, aux hommes néceffaire, 

Fait leur félicité, plutôr que leur mif ère; 

Et l’autre, qu'il n’eft point de coupable en repos: 

C’eft ce qu’il faut ici montrer en peu de mots, 

Suis-mois donc. Mais je vois fur ce début de 
prône, | 

Que ta bouche déjà f’ouvre large d’une aune; 

Et que les yeux fermés tu baifles le menton, 

Ma foi, le plus für eft de finir ce fermon. 

Auff-bien j’apperçois ces melons qui t’attendent; 

Et ces fleurs qui là-bas entre elles fe demandent, 

S'il eft fête au village, & pour quel Saint nouveau 

On les laïffe aujourd’hui fi long-temps manquer 
d’eau, , 
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EuPs ERP 
A MONSIEUR L'ABBE 


RENAUDOT, 


Le fujet de cette Epftre eft l'Amour de DiE0, Le def. 
fein de l'Auteur, eu traitant cette matière, a été de 
faire voir que la poëfie, que bien des perfounes re. 
gardent come un amufement frivele, peut traiter 
les fujets.les plus relevés. En effet, le Poète Patient 
ici les fentimens de la plus fuine théologie fur l Amour 
de Dicu, avec nue vigueur & une nobleffe digne de. 


fon fujer. 


Dies Abbé, tu dis vrai, l'homme au crimeattaché, 
En vain, fans aimer Dieu, croit fertir du péché. 
Toutefois, n’en déplaife au tranfports frénétiques 
Du fougueux Moine, auteur de troubles Germani- 
ques, 

Des tourmens de l’enfer la falutaire peur 
N'eft pas toujours l’effet d’une noire vapeur, 
Qui de remords fans fruit agitant le coupable, 
Aux yeux de Dieu le rend encor plus haïffable, 
Cette utile frayeur, propre à nous pénétrer, 
Vient fouvent de la grace, en nous prête d’entre, 
Qui veut dans notre cœur fe rendre la plus forte, 
Et pour fe faire ouvrir, déjà frappe à la porte,’ 

Si le pécheur pouffé de ce faint mouvement, 
Reconnoiffant fon crime, afpire au facrement, 
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Souvent Dieu, tout à coup, d’un vrai zèle l’enflamme + 

Le Saint-Efprit revient habiter en fon ame, 

Y convertit enfin les ténèbres en jour, 

Et la crainte fervile en filial amour, 

C’eft ainfi que fouvent la fagefle fuprême, 

Pour chaffer le Démon fe fer du Démon même. 
Mais lorfqu’en fa malice un pécheur obftiné, 

Des horreurs de l’enfer vainement étonné, 

Loin d’aimer, humble fils, fon véritable père, 

Craint & regarde Dieu comme un tyran fevère, 

Au bien qu’il nous promet ne trouve aucun appas, 

Et fouhaite en fon cœur que ce Dieu ne foit pas: 

En vain la peur fur lui remportant la viétoire, 

Aux pieds d’un Prêtre il court décharger fa mémoire : 

Vil efclave, toujours fous le joug du péché, 

Au Démon qu'il redoute, il demeure attaché, 

L'amour effentiel à notre pénitence, 

Doit être l’heureux fruit de notre repentance, 

Non, quoique l'ignorance enfeigne fur ce point, 

Dieu ne fair jamais grace à qui ne l’aime point. 

À le chercher, la peur nous difpofe & nous aide; 

Mais il ne vient jamais que l’amour ne fuccède, 

Ceffez de m’oppofer vos difcours impofteurs, 

Confefleurs infenfés, ignorans féduéteurs, 

Qui pleins de vains propos que l’erreur vous débite, 

Vous figurez qu’en vous un pouvoir fans limite, 

Juftifie à coup für tout pécheur allarmé, 

Et que fans aimer Dieu l’on peut en être aimé. 
Quoi donc,cherRenauDpor, un Chrétien effroyable, 

Gui jamais fervant Dieu, n’eut d’objer que le Diable, 

Pourra, marchanttoujours dans des fentiers maudits 
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Par des formalités gagner le paradis ; 
Et parmi les Élus dans la gloire éternelle, 
Pour quelques facremens reÇus fans aucun zèle, 


Dieu fera voir aux veux des Saints épouvantés 


Son ennémi mortel affis à fes côtés! j 
Peut-on fe figurer de fi folles chimères ? 


On voir pourtant,on voit desDoéteurs mêmeauftères, 


Qui les (emant par-tout, f’en vont pieufement 

De toute piété faper le fondement; 

Qui, le cœur infeété d’erreurs fi criminelles, 

Se difent, hautement les purs, les vrais fidèles; 

Traicant d’abord d'impie & d’hérétique affreux, . 

Guiconque ofe pour Dieu fe déclarer contre eux, 

De leur audace en vain les vrais Chrétiens gémiflent : 

Prêts à la repouffer les plus hardis molliffent ; 

Et voyant contre Dieu le Diable accrédité, 

N’ofent qu’en bégayant prêcher la vérité. 

Mollirons-nous aufli? Non, fans peur, fur ta trace, 

Doéte Abbé, de ce pas j'irai leur dire en face: 

Ouvrez les yeux enfin, aveugles dangereux, 

Oui, je vous le foutiens, il feroit moins affreux, 

De ne point reconnoître un Dieu maître du monde, 

Et qui règle à fon gré le ciel, la terre, & l'onde: 

Qu'en avouant qu'il eft, & qu'il fut tout former, 

D'’ofer dire qu’on peut lui plaire fans l’aimer, 

Un fi bas, fi honteux, fi faux Chriftianifime 

Ne vaut pas des Plarons l’éclairé Paganifme ; 

Er chérir les vrais biens, fans en favoir l’auteur, . 

Vaut mieux que, fans l’aimer, connoître un Créateur, 

Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeur fi fainte, 
R 4 
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Que je veux qu'en un cœur amène enfin la craintg, 
Je n’entends point ici ce doux faififement, 
Ces tran{ports pleins de joie & de raviffement, 
Qui font des bienheureux la jufte récompenfe, 
Et qu'un cœur rarement goûte ici par avañce. 
Dans nous l’amour de Dieu fécond. enfaints ce 
N'y produit pas toujours de fenfibles plaifirs. 
Souvent le cœur qui l’a, ne le fait pas lui-même, | 
Tel craint de n’aimer pas, qui fincérement aime ; 
Et tel croit au contraire être brûlant d’ardeur, 
Qui n’eut jamais pour Dieu que glace & que froideur, 
C’eft ainfi quelquefois qu'un indolenr imyftique, 
Au,milieu des péchés, tranquille fanatique, 
Du plus parfait amour penfe avoir l’heureux don, 
Et croit pofléder Dieu dans les bras du Démon, 
Voulez-vous donc favoir, fi la foi, dans votre ame, 
Allume les ardeurs d’une fincère flamme ; 
Confulrez-vous vous-même. À fes règles foumis, 
Pardonnez-vous fans peine à tous vos ennemis : 
Combattez-vous vos fens, domptez-vous vos foi. 
bleffes ? 
Dieu, dans le pauvre, eft-il l’objet de vos largeffes ? 
Enfin dans tous fes points pratiquez-vous fa loi? 
Oui, dites-vous: Allez, vous l’aimez, croyez-moi, 
Qui fuit exaéfement ce que ma loi commande, 
A pour moi, dit ce Dieu, l’amour que je demande, 
Faires-le donc, & für qu’il veut nous fauver tous, 
Ne vous allarmez point pour quelques vairs dégoûts, 
Qu'en fa ferveur fouvent la plus'fainte ame éprouve: 
Marchezx, courez à lui: qui le cherche, le trouve, 
Et plus de votre cœur il paroît f’écarter, 
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Plus par vos actions fongez à l’arrêter. 

Mais ne foutenez point cet horrible blafphême, 

Qu'un facrement reçu, qu'un Prêtre, que Dieu 
même, 

Quoique vos faux Docteurs ofent vous avancer, 

De l’amour qu'on lui doit, puiffent vous difpenfer, 

Mais s’il faut qu'avant tout dans une ame chré- 

tienne, 

Diront ces grands Docteurs, l’amour de Dieu fur- 
vienne, > 

Puifque ce feul amour fuffit pour nous fauver, 

De quoi le facrement viendra-t-il nous laver ? 

Sa vertu n'eft donc plus qu’une vertu frivole ? 

O le bel argument, digne de leur école ! 

&uoi! dans l’amour divin, en nos cœurs alluiné, 

Le vœu du facrement n’eft il pas renferimé? 

Un Païen converti, qui croit un Dieu fuprême, 

Peut-il être Chrétien qu’il n’afpire au bapréme? 

Ni le Chrétien en pleurs être vraiment touché, 

Qu'il ne veuille à lEglife avouer fon péché ? 

Du funefte efclavage où le Déman nous traîne, 

C;eft le facremeut feul qui peut rompre la chaîne: 

Aufli l'amour d’abord y court avidement : 

Mais lui-même, il en eft l’ame & le fondement: 

Lorfqu'un pécheur ému d’une humble repentance, 

Par les degrés prefcrits court à la pénitence, 

S'il n'y peut parvenir, Dieu fait les fuppofer ? 

Le feul amour manquant ne peut point £ excufer, 

C'eft par lui que dans nous la grace frudtifie : 

C’eft lui qui nous ranime, & qui nous vivifie : 

Pour nous rejoindre à Dieu, lui feul eft le lien ; 

Et fans lui, foi, vertus, facremens, tout n’eft rien. 

À ces difcours preffans que fauroit-on répondre ? 

Mais approchez : je veux encor mieux vous cons 
fondre, 

DoËteurs. Dites-moi donc: quand nous fommes 
abfous, 
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Le Saint-Efprit eff il, ou n’eft-il pas en nous ? 

S'il eft en nous, peut-il, n'étant qu'amour lui-même, 

Ne nous échaufter point de fon amour fuprême ? 

Et s'iln’eft pas en nous, Satan, toujours vainqueur, 

Ne demeure-t-il pas maître de notre cœur ? 

Avouez donc qu'il faut qu'en nous l’ameur renaiffs ; 

Et n'allez point, pour fuir la raifon qui vous preffe, 

Donner le nam d'amour au trouble inanimé, 

Gu’au cœur d’un criminel la peur feule a formé, 

L’ardeur qui juitifie & que Dieu nous envoie, 

Guoiqu'ict bas fouvent inquiète & fans Joie, 

EfT pourtant cette ardeur, ce même feu d'amour, 

Dont brûle un bicnheureux dans l’éternel féjour, 

Dans le fatal inftant qui borne notre vie, : 

Il faut que de ce feu notre ame foit remplie : 

Er Dieu fourd à nos cris, s’il ne l’y trouve pas, 

Ne l’y rallume plus après notre trépas. 

Rendez-vous donc enfin à ces clairs fyllogifimes ; 

Et ne prétendez plus par vos confus fophtfies, 

Pouvoir encore, aux yeux du fidèle éclairé, 

Cacher l'amour de Dieu dans l’école égaré, 

Apprenez que la gloire, où le ciel nous apelle, 

Un jour, des vrais enfans, doit couronner le zèle, 

Et non les froids remords d’un efclave craintif, 

Où crut veir Abelli quelque amour négaif. 

Mais quoi! j’enténds déjà plus d’un fier Scholafti. 

que, 

Qui me voyant ici fur ce ton dogmatique, 

En vers audacieux traiter ces points facrés, 

Curieux me demande, où j'ai pris mes degrés ; 

Et fi, pour nréclairer fur ces fombres mcruières, 

Deux cents Auteurs extraits m'ont prêté leurs lu« 
mieres. 

Non, Mais pour décider, que l’homme, qu’un 
Chrétien 

Eft obligé d’auner l’unique auteur du bien, 

ÆEce Dieu qui le nourrit, le Dieu qui le ft naître, 


+ 


ÆErirre XIF .. 209 


Qui nous vint par fa mort donner un fecond être, 
Faut-il avoir reçu le bonnet do“oral? 

Avoir extrait Gamache, Ifambert & du Val? 
‘Dieu dans fon livre faint, fans chercher d’autre 

ouvrage, 

Ne l’a-t-il pas écrit lui-même à chaque page? 

De vains Doëteurs encor, 6 prodige honteux ! 
Oferont nous en faire un probléme douteux! 
Viendront traiter d'erreur, digne de l’anathême, 
L'indifpenfable loi d’aimer Dieu pour lui-même! 
Et par un dogme faux, dan: nos jours enfanté, 
Des devoirs du Chrérien rayer la charité! 

. Si j’allois coufulter chez eux le moins févère, 
Et lui difois: Un fils doit-il aimer fon père ? 

Ah! peut-on en douter, diroit-il brufquement, 

Et quand Je leur demande en ce mênie moment : 
L'homme, ouvrage d’un Dieu, feul bon & feul ai. 

| mable, 

Doiït-il aimer ce Dieu fon père véritable ? 

Le plus rigide Auteur n’ofe le décider, 

Et craint en l’affirmant de {e trop hafarder, 

Je ne m'en puis défendre ; il faut que je t’écrive 
La figure bizarre, & pourtant affez vive, 

Que je fus l’autre jour employer dans fon lieu, 

Et qui déconcerta ces ennemis de Dieu. 

Au fujet d’un écrit qu’on nous venoit de lire, : 

Un d’entr’eux m'infulta, fur ce que j'ofai dire, 
. Qu'il faut, pour étre abfous d’un crime confefTé, 
Avoir pour Dieu du-moins un amour commencé, 
Ce dogme, me dit-il, eft un pur Calvinifme, 
O ciel! me voilà donc dansl’erreur, dans le fchifine, 
Et partant réprouvé! Mais, pourfuivis-je alors, 
Quand Dieu viendra juger les vivans & les morts; 
Et des humbles agneaux, objets de fa tendreffe, 
Séparera des boucs la troupe pécherefle ; 
À tous il nous dira, févère ou gracieux, 
Ce qui nous fit impurs ou juftes à fes yeux, 
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Selon vous donc, à moï réprouvé, bouc infame: 
Va brûler, dira-t-il, en l’éternelle flimme, 
Malheureux, qui foutins que l'homme dût m’aimer; 
Er qui fur ce fujet trop promt à déclamer. 
Prétendis, qu'il falloit, pour Aéchir ma juftice, 
Que le pécheur, touché de l'horreur de fon vice, 
De quelque ardeur pour moi fentît les mouvemens, 
Et gardât le premier de mes commandemens. 
Dieu. fi je vous en croi, me tiendra ce langage. 
Maïs à vous, tendre agneau, fon plus cher héritage, 
Orthodoxe ennemi d’un dogme fi blâmé: 
Venez, vous dira-t-il, venez mon bien-aimé : 
Vous, qui dans les détours de vos raifons fubtiles 
Embarraflant les mots d'un des plus faints Conciles, 
Avez délivré l’homine, 6 l’utile Docteur! 
De l’importun fardeau d'aimer fon Créateur, 
Entrez au ciel? venez, comblé de mes louanges, 
Du befoin d'aimer Dieu défabuier les Anges. 
À detels mots, fi Dieu pouvoit les prononcer, 
Pour moi je répondrois, je croi, fans l’offenfert 
O! que pour vous mon cœur moins dur & moins 
farouche, 

Seigneur, n’a-t-il, hélas! parlé connme ma bouche! 
Ce feroit ma réponfe à ce Dieu fulininant. 
Mais vous, de ce douceurs objet fort furprenant, 
Je ne fais pas commenr, ferme en votre doctrine, : 
Des ironiques mots de fa bouche divine, 
Vous pourriez, fans rouweur, & fans confufon, 
Soutenir l’amertume, & la dériñen. 

L'audace du Doéteur, par ce difcours, frappée 
Demeura fans réplique à ma profopopée, 
Il fortit cout à-coup, & murmurant tout bas 
Guelques termes d’aigreur que je n’entendis pas, 
S'en alla chez Binsfeïd, ou chez Bafile Pence, 
Sur l'heure à mes raifons chercher une réponfe, 
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AVERTISSEMENT 
SUR 
L'ART POETIQUE. 


7 
Ces T'à M. Defpréaux principalement que la Fran- 
ce eff redevable de cette jnfleffe & de cette folidité qui 
Je font remarquer dans les ouvrages de nos bons Ecri- 
vains, Ce font fes premieres productions qui ont le 
plus contribié à bannir l'affeéfation & le mauvais 
goût. Mais c’étoit peu pour lui d’avoir corrigé les Poë- 
tes par fa critique, s’il ne les avoit encore inffruits par 
fes préceptes. Dans cette vue il Jorma le deffein de 
compofer un Art Poétique. 

Le célebre M. Patrn, à qui il communique fon def- 
Jin, ne crut pas qu'il füt pofible de Pexécuter avec 
Juccès. Il convenoit qu'on pouvoit bien expliquer les 
regles générales de la poëfie, à l'exemple d'Horace; 
mas pour les régies particulieres, ce détail ne Jui pa- 
roiffoit pas propre à étre mis en vers francois; Ÿ il ent 
allez mauvuife opinion de notre poëfie, pour la croire 
incapablede fe fouteniriduns des matieres auffi féches que 
le font de fimples préceptes, 
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Néanmoins les difficultés que ce judicieux Critique 

prévoyoit, bien loin d’effrayer notre Poëte, ne ferui- 
rent qu'à l’animer, Ÿ à lui donner une plus grande 
idée de Jon entreprife. Il conmenca dès-lors à travail. 
ler à fon Art Poétique, & quelque temps après il en 
alla réciter le commencement à fon ami, qsi voyant le 
noble audace avec laquelle notre Auteur entroit en ma- 
tiere, changea de fentiment, & l'exhorta bien Jérieu- 
Jement à continuer. 
. L'Art Poétique pale communément pour le chef- 
d'œuvre de noire Auteur. Trois chofes principalement 
Je rendent confidérable : la difficulté de l'entreprife, la 
deunté des vers, © lutilité de l'ouvrage. 

On peut même lui donner une autre louange que [a 
modeflie lui faifoit rejetter: c’eff qu'il y a plus d'ordre 
dans fa Poétique que daus celle d'Horace; à qu’il eff 
entré bien plus avant que cet ancien dans le détail des 
regles de la poêfie, 
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CHANT PREMIER, 


Dans ce premier Chant, l'Auteur donne des regles gé- 
nérales pour la poefie ; Que ces regles n'appartien- 
nent point fi proprement à cet art, qu'elles ne puife 
Jent auffi être pratiquées utilement dans les autres 
&eures d'écriture. Une courte digreflion renferme 
l’hiftoire de la RH Eanet depuis Villon jufqu’'à 
Malherbe. 

C EST en vain qu’au Parnafle un téméraire auteur, 

Penfe de l’art des vers atteindre la hauteur, 

S'il ne fent point du ciel l'influence fecrete, 

Si fon aftre en naïflant ne l’a formé poëte, 

Dans fon génie étroit il eft toujours captif; 

Pour lui Phébus eft fourd, & Pégafe eft rétif, 

O vous donc, qui brûlant d’une ardeur péril. 
leufe, 

Courez du bel efprit la carriere épineufe, 

N’allez pas fur des vers fans fruit vous confumer, 

Ni prendre pour génie un amour de rimer; 

Craignez d’un vain plaifir les trompeufes amorces, 

Et confultez long-temps votre efprit & vos forces, : 
La Natnre fertile en cfprits excellens, 

À 3 
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Sait entre les auteurs partager les talens. 
L'un peut tracer en vers une amoureufe flamme: 
L'autre d’un trait plaifant aiguifer l’épigramme, 
Malherbe d’un héros peut vanter les exploits; 
Racan chanter Philis, les bergers & les bois. 
Mais fouvent un efprit, qui fe latte & qui s’aime, 
Méconnoîit fon génie, & s’ignore foi-même. 
Ainfi tel autrefois qu’on vit avec Faret, 
Charbonner de fes vers les murs d’un cabaret, 
S'en va m:l-à-propos, d’une voix infolente, 
Chanter du peuple Hébreu la fuite triomphante, 
Et pourfuivant Moïfe au travers des déferts, 
Court avec Pharzon fé noyer dans les mers. 
Quelque fujet qu’on traite ou plaifant ou fu. 
blime, 
Que toujours le bon fens s’accorde avec la rime: 
L'un l’autre vainement ils femblent fe hair; 
‘La rime eft une efclave & ne doit qu’obéir. 
Lorfqu'à la bien chercher d’abord on s’évertue, 
L'efprit à la trouver aifément s’habitue, 
Au joug de la raifon fans peine elle fléchit, 
Et loin de la gêner, la fert & l’enrichit. 
Mais lorfqu’on la néglige, elle devient rebelles 
Et pour la ratraper, le fens court ‘après elle. 
Aïmez donc la raifon. Que toujours vos écrits 
Empruntent d’elle feule & leur luftre & leurs prix, 
La plupart emportés d’une fougue infenfée, 
Toujours loin du droit fens vont chercher leut 
penfée. 
Hs croiroient s’abaifler dans leurs vers monftrucux, 
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S'ils penfoient ce qu’un autre a pu penfer comme 
eux. ( 
Evitons ces excès. Laïiflons à l’Italie, 
De tous ces faux brilians l’éclatante folie. 
Tout doit tendre au bon fens: mais pour y parve- 
ni, 
Le chemin eft gliffant & pénible à tenir. 
Pour peu qu’on s’en écarte, aufli-tôt on fe noie. 
La raifon, pour marchet, n’a fouvent qu'une voie. 
Un auteur, quelquefois trop plein de fon objet, 
Jamais fans lépuifer n’abandonne un fujet. 
S’il rencontre un palais, il m’en dépeint la face: 
11 me promene après de terrafle en terrafle, 
Ici s’offre un perron; là regne un. corridor: 
Là ce balcon s’enferme en un baluftre d’or. 
Il compte des plafonds les ronds & les ovales, 
, Ce ne font que feftons, ce ne fout qu'affragules. 
Je faute vingt feuillets pour en trouver da fin; 
Et je me fauve à peine au travers du jardin. 
Fuyez de ces auteurs l’abondance fftérile; 
Et ne vous chargez point d’un détail inutile, 
Tout ce qu'on dit de trop eft fade & rebutant: 
‘L’efprit raffafié le rejette à l’inftant. 
Gui ne fait fe borner, ne fut jamais écrire. 
Souvent la peur d’un mal nous conduit dans uf : 
pire. 
Un vers étoit trop foible, & vous le rendez dur. 
J'évite d’être long, & je deviens obfcur. 
L'un n'elt point.trop fardé: mais fa mufe eft trop 
nue. 
A 4 
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L'autre à peur de ramper, il fe perd dans la nue. 

Voulez-vous du public mériter les amours ? 

Sans ceffe en écrivant variez vos difcours. 

Un ftyle trop égal & toujours uniforme, 

En vain brille à nos yeux: il faut qu'il nous en- 

dorme. 

On lit peu ces auteurs, nés pour nous ennuyer, 

Gui toujours fur un ton femblent pfalmodier. 
Heureux qui dans fes vers fait d’une voix légere, 

Pafler du grave au doux, du plaifant au févere! 

Son livre aimé du ciel, & chéri des lecteurs, 

Et fouvent chez Batbin entouré d'acheteurs. 
Quoique vous écriviez, évitez la baffeffe : 

Le ftyle le moins noble a pourtant fa nobleffe. 

Au mépris du bon fens, le burlefque effronté 

Trompa les yeux d’abord, plut par fa nouveauté, : 

On ne vit plus en vers que pointes triviales : 

Le Parhaffé ‘patla le nbage des halles: 

La licence à rimer alors n’eut plus de frein. 

Apollon travefti devint un Tabarin. 

Cetre contagion infecta les provinces, 

Du clerc & du bourgeois paffa jufques aux princes, 

Le plus mauvais plaifanr eut fes approbateurs, 

Et jufqu’à d’'Affouci, tout trouva des letteurs, 

Mais de ce ftyle enfin la cour défabufée, 

Dédaigna de ces vers l’extravagance aifée; 

Dites le naïf du plat & du boufon, 

Et laïiffa la province admirer le Typhon. 

Que ce ftyle jamais ne fouille votre ouvrage. 

lwtons de Marot Dis ISENNIE badinage ;: 
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Et laiflons le burlefque aux plaifans du pont-neuf. 
Mais n'allez point auffi fur les pas de Brébeuf, 
Même en une Pharfale, entafler fur les rives; 
De morts & de mourans cent montagnes plaintives. \ 
Prenez mieux votre ton. Soyez fimple avec art, 
Sublime fans orgueil, agréable fans fard. 
_ N'offrez rien auletteur que ce qui peut lüi plaire; 
Ayez pour la cadence une oreille févere, 
Que toujours dans vos vers, le fens coupant les 
| mots, 
Sufpende l’hémiftiche, en marque le repos. 
Gardez qu’une voyelle à courir trop hâtée, 
Ne foit d’une voyelle en fon chemin heurtée.. © 
Il eftun heureux choix de mots harmonieux. e 
Fuyez des mauvais fons le concours odieux. 

Le vers le mieux rempli, la plus noble penfée 
Ne peut plaire à l’efprit, quand l’orcille eft bleflée, 
Durant les premiers ans du Parnafle François, 

Le caprice: tout feul faifoit toutes les loix. 

La rime, au bout des mots aflemblés fans mefure, 
Tenoit lieu d’ornemens, de nombre & de céfure. 
Villon fut le premier, dans ces fiecles groffiers, 
Débrouiller l’art confus de nos vieux romanciers. 
Marot bientôt après fit fleurir les Ballades, 
Tourna des Triolets, rima des Mafcarades; 

A des refrains réglés affervit les Rondeaux, 

Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux, 
Ronfard qui le fuivit, par une autre méthode, 
Réglant tout, brouilla tout, fit un artà fa mode, 
Et toutefois long-temps eut un heureux deftin, 
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Mais fa mufe, en françois, parlant grec & latin, 

Vit dans l’âge fuivant, par un retour grotefque, 

Tomber de fes grands mots le fafte pédantefque. 

Ce poëte orgucilleux trébuché de fi haut, 

Rendit plus retenus Defportes & Bertaur. 

Enfin Malherbe vint; & le premier en France, 

Fit fentir dans les vets une jufte cadence: 

D'un mot imis en fa place enfeigna le pouvoir, 

Et réduifit la mufe aux regles du devoir. 

Par ce fage Ecrivain, la langue réparée 

N'offit plus rien de rude à l'oreille épurée, 

Les. ftances avec grace apprirent à tomber, 

. Et le vers fur le vers n’ofa plus enjamber. 

Tout reconnut fes loix; & ce guide fidele, 

Aux auteurs de ce temps fert encor de modele, 

Marchez donc fur fes pas; aimez fa pureté, 

Et de fon tour heureux iinitez la clarté. 

Si le fens de vos vers tarde à fe faire entendre, 

Mon efprit aufli-tôt commence à fe détendre; 

Et de vos vains difcours prompt à fe détacher, 

Ne füit point un auteur qu’il faut toujours cher- 
cher. 

. I eff certains efprits, dont les fombres penféces 

Sont d’un nuage épais toujours embarraflées : 

Le jour de la raifon ne le fauroit percer. 

Avant donc que d'écrire, apprenez à penfer, 

Selon que notre idée eft plus ou moins obfcure, 

L'expreflion la fuit ou moins nette, ou plus pure: 

Ce que l’on conçoit bien, s’énonce clairement, 

Et les mots pour le dire arrivent aifément, 
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Sur-tout, qu’en vos écrits la langue révérée, 
Dans vos plus grands excès vous foit toujours fas 
crée. 
En vain vous me frappez d’un fon mélodieux, 
Si le terme eft impropre, ou le tour vicieux, 
Mon efprit n’admet point un pompeux barbarifine, 
Ni d’un yers ampoulé l’orgueilleux folécifime : 
Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin 
Et toujours, quoiqu'il fafle, un méchant écrivain, 
Travaillez à loifir, quelque ordre qui vous preffe, 
Et ne vous piquez point d’une folle vitefle: 
Un ftyle fi rapide. & qui court en rimant, 
Marque moins trop d’efprit que peu de jugement, 
J'aime mieux un ruiffeau, qui fur la molle arene, 
Dans un pré plein de fleurs lentement fe promene, 
Qu'un torrent débordé, qui d’un cours orageux 
Roule, plein de gravier, fut un terrein fangeux, 
Hâtez-vous lentement; & fans perdre courage, 
Vingt fois fur le métier remettez votre ouvrage, 
Poliffez-le fans cefle, & le repoliffez: 
Ajoutez quelquefois & fauvent effacez. 
C’eft peu qu’en un ouvrage où les fautes fourmils 
lent, : À 
Des traits d’efprit femés de temps en temps pétil« 
: lent. 
IL faut que chaque chofe y foit mife en fon lieu; 
Que le début, la fin, répondent au milieu ; 
Que d’un art délicat les pieces afforties * 
N'y forment qu’un feul tout de diverfes parties 
Que jamais du fujet le difcours Ur 
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N'aille chercher trop loin quelque mot éclatant. 

- Craignez vous pour vos vers la cenfure publi- 
que ? 

Soyez-vous à vous-même un févere critique. 

L'ignorance toujours eft prête à s’admirer. 

« Faites-vous des amis prompts à vous cenfurer. 

Qu'ils foient de vos écrits les confidens finceres, 

Et de tous vos défauts les zélés adverfaires. : 

Dépouillez devant eux l’arrogance d'auteur, 

Mais fachez de l'ami difcerner le flatteur. 

Tel vous feimble applaudir, qui vous raille & vous 
joue. 

Aimez qu’on vous confeille, & non pas qu’on vous 
loue. 

Un flatteur auflitôt cherche à fe récrier: 

Chaque vers qu’il entend, le fait extañfier. 

Tout eft charmant, divin, aucun mot ne le bleffe: 

Il trépigne de joie, il pleure de tendreffe: 

Il vous comble pat-tout d’éloges faftueux. 

La vérité n’a point cet air impétueux. 

Un fage ami, toujours rigoureux, inflexible, 

Sur vos fautes jamais ne vous laiffe paifible. 

Il ne pardonne point les endroits négligés: 

H renvôie en leur leu les vers mal arrangés: 

Il réprime de mots l’ambitieufe emphafe: 

Icile fens Île choque; & plus loin c’eft la phrafe: 

Votre conffttéétion femble un peu s’obfcurcir: 

Ce tefme eft équivoque, il le faut éclaircir. 


C’eft que vous parle un ami véritable. 
Mais (0H * pe vers, un auteur intraitable, 
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À es protéger tous fe croit intéreffé, 
Et d’abord prend en main le droit de l’offenfé. 
De ce vers, direz-vous, l’expreflion eft baffle. 
Ah! Monfieur, pour ce vers je vous demande grace, 
Répondta:t-il d’abord. Ce mot me femble froid ; 
Je le retrancherois. C’eft le plus bel en droit. 
Ce tour ne me plaît pass Tout le monde l’admire 
Aïnfi toujours conftant à ne point fe dédire:; 
Gu'un mot dans fon ouvrage ait paru vous blefler, 
C’eft un titre chez lui pour ne point l’effacer. 
Cependant à l'entendre il chérit la critique : 
Vous avez fur fes vers un pouvoir defpotique. 
Mais tout ce beau Si > dont il vient vous 

flatter, 

N'eft rien qu’un piége adroit pour vous les réciter. 
Auflitôt il vous quitte, & content de fa mufe, 
S’en va chercher ailleurs quelque fat qu’il abufe; 
Car fouvent il en trouve. Ainf qu'en fots auteurs, 
Notre fiecle eft fertile en fots admi urs 
Et fans ceux que fournit la ville & | s rovince, 
Il en eft chez le duc, il en eft chez 
L'ouvrage le plus plat a chez les 
De tout temps rencontré de zélés p: 
Et, pour finir enfin “ps un trait d 
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Dans ce fecond Chant, € dans le troifieme, notre Au- 
teur explique le détail de la poefie francoife, àf don- 

. në le caractere & Les regles particulieres de.chaque 
poëme. Le fecond Chant effempleyé à décrire l'Idylle 
ou l'Eglogue, l'Elégie, l’'Ode, le Sonnet, l'Epigram- 
me, le Rondeau, la Ballade, le Madrigal, la Sa- 
tyre © le Vandeville. L'Anteur «à fu varier ici fon 
fiyle avec tant d'art & tant d'habilité, qu'en pur- 
courant toutes les, différentes efpeces de poëfies il: 
cimploie précifément le ffyle qui convient à chaque ef- 
pece en particulier. 


LS Rus qu’une bergere, au plus beau jour de fête, 

De fuperbes rubis ne charge point fa tête, 

Et fans mêler à l’or l'éclat des diamans, 

Cuecille en un champ voifin fes plus beaux orne- 
mens: 

Telle, aimable en fon air, mais humble dans fon 
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Il faut que uceut flatte, chatouille, éveille, 
Et ne ( ands mots n’épouvante l'oreille, 
Mais fo dans ce ftyle un rimeur aux abois, 


Jette-là, épit la flûte & le hautbois ; 
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Et follement pompeux dans fa verve indifcrette, 
Au milieu d’une Eglogue entonne la trompette. 
De peur de l’écouter, Pan fuit dans les rofeaux, 
Et les Nymphes, d’effroi, fe cachent fous les eaux. 
Au contraire, cer autre, abjeét en fon langage, 
Fait-parler fes bergers comme on parle au village. 
Ses vers plats & grofliers, dépouillés d'agrément, 
Toujours baifeñt la terre, & rampent triftement. 
On diroit que Ronfard, fur fes Pipeaux ruftiques, 
Vient encor fredonner fes Idylles gothiques; 
Et changer fans refpe& de l'oreille & du fon, : 
Lycidaë en Pierrot & Phylis en-Toinon. | 
Entre ces deux excès la route eft difficile. 
Suivez, pour la trouver, Théocrite & Virgile. 
Que leurs:tendres écrits” par les Graces diétés, 
Ne quittent point vos nains , jour & nuit feuif 
letés. | 
Seuls, dans leurs doétes vers ils pourront vous ne 
prendre, 
Par quel art fans baffeffe un auteur peut defcendre; 
Chanter Flore, lés champs, Pomone;, les vergers, 
Au combat de Ia flûte animer deux bergers; 
Des plaïifirs dé l’ainour vanter la douce amorce, 
Changer Natcifle en fe couvrit Daphné d’és 
corce, Lux 
Et par quel art encor lEglogue quelquefois  . 
Rend dignes d’un conful la campagne & les bois, 
Telle-eft de ce pôëème & la force & la grace. 
D'un ton un peu plus ANS mais dr a 
date": 221iet | 25 LE 


- 


B 2 


16 L'ART POËTIQUE. 


La plaintive Elégie, en longs habits de deuil; 
Sait les cheveux épars gémir fur un cercueil, 
Elle peint des amans la joie & la triftefle, 
Flatte, menace, irrite, appaife une maîtreffe. 
Mais pour bien exprimer ces caprices heureux, 
C’eft peu d’être poëte, il faut être amoureux. 

Je hais ces vains auteurs; dont la mufe forcée 
M'entretient de fes feux, toujours froide & glacée; 
Qui s’afligent par art, & fous de fens raffs, 
S’érigent pour rimer, en amoureux tranfis: 
Leurs tranfports les plus doux ne font que phrafes 

vaines. 
Ils ne favent jamais, que fe charger de chaines; 
Que bénir leurs martyre, adorer leur prifon, 
Et faire quereller les fens & la raifon. 
Ce n’étoit pas jadis fur ce ton ridicule, 
Qu'amour diétoi: les vers que foupiroit Tibulle; 
Ou que du tendre Ovide animant les doux fons, 
1l donnoit de fon art les charmantes leçons. 
Il faut que le cœur feul parle dans l'Elégie., 
.… L’Ode avec.plus d'éclat, & non moins d'énergie, 
ÆElevant jufqu’au ciel fon vol ambitieux, 
Entretient dans fes vers commerce ‘avec les Dieux. 
Aux Athletes dans Pife elle ouvre la barriere,. 
Chante un vainqueur poudreux au bout de la car- 
tiere,; 
Mene Achille tremblant aux bords du Simoïs, 
Ou fait fléchir l’Efcaut fous le joug .de Louis. 
Tantôr, comme, une abeille ardente à fon ouvrage, 
Elle s'en Va de fleurs dépouiller le rivage: 


ms 
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Elle peint les feftins. les danfes & Îles ris; 
Vante un baifer cueilli fur les levres ‘Iris, 
Qui mollement réfifle, © par un donx caprice, 
Quelquefois le refufe, afin qu'on le rnviffe. 

Son ftyle impétueux fouvent marche au hafard. 
Chez elle un beau défordre eft un effet de l’art. 

‘Loin ces rimeurs craintifs, dont Pefprit phleg- 
ù matique, 

Garde dans fes fureurs un ordre dida@tique; 
Qui chantant d’un héros les progrès éclatans, 
Maigres hiftoriens, fuivront l’ordre des temps. 
Ils n’ofent un moment perdre un fujet de vue. 
Pour prendre Dôle, il faut que Lille foit rendue; 
Et que leur vers exaét, ainfi que Mezeray, 

Ait fait déja tomber les remparts de Courtray. 
Apollon de fon feu leur fut toujours avare. 

On dit à ce propos, qu’un jours ce Dieu bifarre, 
Voulant poufler à bout tous les rimeurs’ François, - 
Inventa du Sonnet les rigouteufes loix; 

Voulut, qu’en deux quatrains de mefure pareille, 
La rime avec deux fons frappât huit fois l’oreille; 
Et qu’enfuite, fix vers artiftement rangés, 
Fuffent en deux tercets par le fens partagés. 
Sur-tout de ce poëme il bannit la licence, 
Lui-même en mefura le nombre & la cadence : 
Défendit qu'un vers foible y pât jamais entrer, 
Ni qu'un mot déja mis osât s’y remontrer. 
Du refte ïl l'enrichit d’une beauté fuprême. 
Un Sonnet fans défaut vaut feul un long. Ppoëre, 
Mais en vain ses auteurs y penfent arriver; 
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Et cet heureux phénix eft encore à trouver. #g 
A peine dans Gombaut, Mainard & Malleville, 
En peut-on admirer deux ou trois entre. mile. 
Le refte, aufli peu lu que ceux de Pellétier, 
N'a fait, de chez Sercy, qu’un faut chez l’épicier. 
Pour enfermer fon fens dans la borne prefcrite, 
La mefure eft toujours trop longue ou trop petite. 
L'Epigramme je libre, en fon tout plus borné, 
N'eft fouvent qu’un bon mot de deux rimes orné,; 
Jadis de nos auteurs les pointes ignorées, 
Furent de l'Italie en nos vers atrirées, 
Le vulgaire ébloui de leur faux agrément, 
À ce nouvel appas.-courut avidement, 
La faveur du public, excitant leur audace, 
Leur nombre impétueux inonda le Parnaffe. 
Le Madrigal d’abord en fut enveloppé. 
Le Sonner orgueilleux lui-même en fut frappé. 
La Tragédic en fit fes plus cheres délices. 
L'Elégie en orna fes douloureux Fapièes: 
‘Un héros fur la fcene eur foin de s’en parer, 
Et fans pointe un amant n’ofa plus foupirer. 
On vit tous les bergers, dans leurs plaintes noue 
velles, 
Fideles à la pointe, encor plus qu’à leurs Belles. 
Chaque mot eut toujours deux vifages divers. 
La profe la reçut aufli bien que les vers. 
L'Avocat au Palais en hériffa fon ftyle, 
Et le doteur en chaire en fema l'Evangile, 
La raifon outragée enfin ouvrit les yeux, ; 
ÆLa chafla gour jamais des difcours férieux; 
Æt dans tous ces écrits la déclarant infame, 
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Par'grace, lui laifla l’entrée en PEpigramme, 
Pourvu que, fa fineffe, éclatant à propos, FLAN A 
Roulit fur la penfée, & non pas fur les mots. 
Ainfi de toutes parts les défordres cefferent. 
Toutefois à la cour les Turlupins retterent; 
Infipides plaifans, bouffons infortunés, 
D'un jeu de mots groffier partifans furannés. 
Ce n’eft pas quelquefois qu’une mufe un peu fine, 
Sur un mot en paflant ne joue & ne badine, 
Et d’ün fens détourné n’abufe avec fuccès, 
Mais fuyez fur ce point un ridicule exCÈS ; 
Et n'allez pas toujours d’une pointe frivole, , 
Aiguifer par la queue une Epigramme folle. 
Tout poëme eft brillant de fa propre beauté, 
Le Rondeau, né gaulois, a la naïveté. 
La Ballade, aflervie à fes vieillés maximes, 
Souvent doit tout fon luftre au caprice des rimes, 
Le Madrigal plus fimple, & plus noble en fon 
tour, | [ 
Refpire la douceur, la tendreffe & Pamour: , *f 
L'ardeur de fe montrer, & non pas de médire, 
Arma la vérité du vers de la Satire. Let 
Lucile le, premiez ofa la faire voir: 
Aux vices des Romains préfenta le miroit ; 
Vengea l’humble vertu de la richeffe altiere, 
Et l’honnête homme à pied du faquin en litiere. 
Horace à cette aigreur méla fon enjoûüment. 
On ne fut plus ni fat ni {ot impunément : 
Et, malheur à tout nom qui propre à la cenfure; 
Put entrer dans un vers fans rompre la mefure, 
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Perfe en fes vers obfcurs, mais ferrés & preffaris, 
Affeéta d’enfermef moins de mots que de fens. 

Juvénal; élevé dans les cris de l’école, 

Pouffa jufqu’à l'excès fa mordante hyperbole. 

Ses ouvrages, tout pleins d'affreufes vérités, 
Etincellent pourtant de fublimes beautés. 

Soit que fur un écrit arrivé de Caprée, 

Il brife de Séjan la ftatue adorée; 

Soie qu'il faflé au confeil courir les fénateurs, 
D'un tyran foupçonncux, pâles adulateurs; 

Ou que pouflant à bout la luxure latine, 

Aux portefaix de Rome il vende Meffaline: 

Ses écrits pleins de feu par-tout brillent aux yeux. 

De ces imaîtres favans, difciple ingénieux, 
Regnier feul parmi nous formé fur leurs modeles, 
Dans fon vieux ftyle encor a des graces nouvelles’ : 
Heureux fi fes difcours craints du chafte leéteur, 
Ne fe fentoient des lieux où fréquentoit l’auteur; 
Et fi du fon hardi de fes rimes cyniques, 

11 n’alaïmoit fouvent les oreilles pudiques. 

.Le-latin dans les mots brave l’honnéteté; 
Mais le lecteur françois veut être refpecté: 

Du moindre fens impur la liberté Poutrage, 
Si la pudeur des mots n’en adoucit l’image. 
Je veux dans la Satyre un efprit de candeur ; 
Et fuis un effronté qui prêche la pudeur. 

D'un trait de ce poëme, en bons mots fi fertile 
Le François né malin forma le Vaudeville; 
Agréable indifcret, qui conduit par le chant, 
Paile-de bouche en bouche, & s’accroitemmarchant, 


: 
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La liberté françoife en fes vers fe déploie. 

Cet enfant de plaifir veut naître dans la joie, 
Toutefois n'allez pas, goguenard dangereux, 
Faire Dieu le.fujet d’un badinage affreux. 

A la fin tous ces jeux, que: Pathéifime élevée, : - 
Goñduifent triftement le plaifant à la Greve, 
I faut, mémeten chanfons ;, du bon fens & de Part, 
Mais pourtant on a vu le vin & le hafard 

Infpirer quelquefois une mufe grofiere, 
Et-fournir fans génie un couplet à Liniere. 
Mais pour un vain bonheur qui vous à fait rimer, 
Gardez qu'un fot orgueil ne vous vienne enfumer, 
Souvent l'auteur altier de quelque chanfonette, : : 
Au-meme inftant prend droit de fe croire poëte ; 
I ne dormira-plus qu’il n'ait fait un fonnet :- 

Il mettous les matins fix impromptus au net. 
Encore eft-ce un miracle, en fes vagues furies, 

Si bientôt imprimant fes fottes rêveries, 

Il ne fe fait graver au devant du recueil, 
Couronné de lauriers par-la main de Nantueil, 
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Les regles de ln Tragédie, de la Comédie, À du poème 

Epique, font la matiere du troifieme Chant. Il eft 

‘le plus beau de tous, foit par la maniere dont l'au- 
teur l’a traité. 


1 n’eft point de ferpent, ni de monftre odieux, 
Qui par l’art imité ne puifle plaire aux yeux. 
D'un pinceau délicat l’artifice agreable, 
Du plus affreux objet fait un objet aimable. 
Ainfi pour nous charmer da Tragédie en pleurs, 
D'Oedipe tout fanglant fit parler les douleurs; 
D'Orefte parricide exprime les: alarmes; 
Et pour nous divertir, nous arracha des larmes. 
Vous donc, qui d’un peau feu pour le théatre 
épris, 
Venez en vers pompeux:y difputer le prix, ; 
Voulez-vous fur la fcene étaler des ouvrages, 
Où tous Paris en foule apporte fes fuffrages ; 
Et qui toujours plus beaux; plus ils font regardés, 
Soient au bout de vingt ans encor redemandés? 
Gue dans tous vos difcours la paflion émue, 
Aïülle chercher le cœur, l’échauffe & le remue. 
Si d’un beau mouvement l’agréable fureur, 
Souvent ne nous remplit d’une douce terreur, 
Ou n’excite en notre ame une pitié charmante; 
En vain vous étalez une fcene favante. 
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Vos'froids faifonnemens ne feront qu'attiédir 
Un fpeétateur, toujours parafleux d’applaudir, 
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Et qui des vains efforts de votre rhétorique, 


Juftement fatigué, s'endort, ou vous critique. 

‘Le fecret eft d’abord de plaire & de toucher: 

Inventez des reflorts qui puiffent n'attacher. 
Que dès les premiers vers l’aétion préparée, 

Sans peine du fujet applaniflé l'entrée. 

Je me ris d’un auteur, qui leut ‘à s'exprimer, 


De ce qu'il veut d’abord ne fait pas m'informer; 


Et qui, débrouillant mal une pénible-intrigue, 
D'un divertiflement me fait une fatigue. 
J'aimerois mieux encor qu’il déclinât fon nom, 
Et dit, je fuis Orefte, ou bien Agamemrnon, 
Gue d’aller par un tas de confufes merveilles, 
Sans rien dire à l'efprit, étourdir les oreilles. 
Le fujet n’eft jamais affez-tôt expliqué. 

Que le lieu de la fcene y foit fixe & marqué, 
Un rimeur, fans péril, de-là les Pyrénées, 
Sur ‘la fcene en un jour renferme des années, 
Là.fouvent le‘héros d’un fpeétacle groffier, 
Enfant au premier ate, eft barbon au dernier. 


Mais nous, que la raifon à fes resles engage, 


Nous voulons qu'avec art l’aétion fe ménage: 
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Qu'en un lieu, qu'en-un jour, un feul'fait accompli 


Tienne jufqu’à la fin le théâtre rempli. 


Jamais au fpectateur n’offrez rien d’incroyable. 
Le vrai peut quelquefois n être pas vraifemblable, 
Une merveille abfurde eft pour moi fans appas, 
L'efpritin'eft point ému de ce qu'il ne croit pas, 
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Ce qu'on ne doit point voir, qu'un récit nous l’ex»" 
pole 04m | 

Les yeux en le voyant faifiroient mieux la chofe; 
Mais il eft des objets, que l’art judicieux 
Doit offrir à l'oreille, & reculer des yeux. 

Que le trouble toujours croiffant de fcene en 

fcene, : ri 

A fon comble arrivé, fe débrouille fans : peine. 
L’efprit ne fe fent point plus vivement frappé, 
Que:lorfqu’en un fujet d’intrigue enveloppé, 
D'un fecret tout-à-coup la vérité connue,. 
Change tout, donne à tout une face imprévue. 

La Tragédie informe & grofliere en-naiflant, 
N'éroit qu’un fimple chœur, où chacun en danfant, 
Et du Dieu des raifins entonnant les louanges, 
‘S’efforçoit d'attirer de fertiles vendanges. 
Là le vin &@ la joie éveillant les efprits, 
Du plus habile chantre un bouc étoit le prix. 
Thefpis fut le premier qui barbouillé de lie, 
-Promena par les bourgs cette heureufe folie; 
Et d'acteurs mal-ornés chargeant un tombereau, 
Amufa les paflans d’un fpeétacie nouveau. 
Efchyle: dans les chœurs jetta les perfonnages, 
D'un mafque plus honnête habilla les vifages: 
Sur des ais d’un théâtre en public exhauffé, 
Fit paroître l’aéteur d’un brodequin chauffé, 
Sophocle enfin donnant: l’eflor à fon génie, 
Accrut encor la pompe, augmenta l'harmonie, 
Intére{fa le chœur dans toute l’aion, 
Des vers trop rxaboteux polit l’expreffion; 

Lui 
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Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine, 
Où jamais n’atteignir la foibleffe latine. 

Chez nos dévots aïeux, le théâtre abhorré 
Fut long-temps dans la France un plaifir ignoré, 
De pélerins, diton, une troupe grofliere 
En public à Paris y monta la premiere, 

Et fottement zélée en fa fimplicité, 

Joua les Saints, Ia Vierge & Dieu par piété. 

Le favoir, à la fin diffipant l'ignorance, 

Fit voir de ce projet la dévote imprudence, 

On chafla ces docteurs, préchans fans miffion, 

On vit renaître Hetor, Andromaque, Ilion. 
Seulement, les Adteurs laiffant le mafque antique, 
Le violon tint lieu de chœur & de mufique. 

Bientôt l'amour, fertile en tendres fentiméens, 

S'empara du théâtre, ainfi que des romans. 

De cette paflion la fenfible peinture 4 

Eft pour aller au cœur la route la plus füre. 
Peignez donc, jy confens, les héros amoureux 
Mais ne m'en formez pas des bergers doucereux. 
@u’Achille aime autrement que Thyrfis & & Phi- 

; "lene. 
N'allez pas d’un Cyrus nous faire un Artamene : 
Et que l’amour fouvent de remords combattu, 
Paroiffe une foibleffe & non une vertu. 

Des héros de roman fuyez les petitefles : 
Toutefois aux grands cœuts donnez quelques foi- 

bleffes, 
Achille déplairoit moins bouillant &moins prompt, 


J'aime à lui voir verfer des pleurs pour un affront. 
Tome II, Le 
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À ces petits défauts marqués dans fa peinture, 
L'efprit avec plaiir reconnoit la nature; 
Qu'il foit fur ce modele en vos écrits tracé. 
Qu’Agamemnon foit.fier, fuperbe, intéreflé. 
Que pour fes Dieux Enée ait un refpect auitere. 
Confervez à chacun fon propre caractere. 
Des fiecles, des pays, étudiez les mœurs. 
Les climats font fouvent les diverfes humeurs. 
Gardez donc de donner ainfi que dans Clélie, 
Lair, ni lefprit françois à l’antique Italie; 
Et fous des noms romains faifant notre portrait, 
Peindre Caton galant, & Brutus Damerct. 
Dans un roman frivole aifément tout s'excufe: 
C'eft affez qu’en courant la fiétion amufe. 
Trop de rigueur alors feroit hors de faifon: 
Mais la fcene demande une exaéte raifon, 
L'étroite bienféance y veut être gardée. 

D'un nouveau perfonnage inventez-vous l'idée ? 
. Qu'en tout avec foi-même il fe montre d'accord, 
Et qu'il foit jufqu’au bout tel qu'on l’a vu d’abord. 

Souvent, fans y penfer, un écrivain qui s'aime, 
Forme tous fes héros femblablies à foismême. 
Tout a l'humeur gafconne en un auteur gafcon. 
Calprenede & Juba parlent du même ton. 

La nature eft en nous plus diverfe & plus fage 
Chaque pañfion parle un différent langage. . 
La colere eft fuperbe, & veut des mots altiers. 
L’abattement s’explipue en des termes moins fiers, 
__ Que devant Troie en flamme Hécube défolée 

Ne vienne pas poufler une plainte ampoulée, 
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Ni fans raifon décrire, en quels affreux pays 
Par fept bouches l'Enxin recoit le Tanaïs. 
Tous ces pompeux amas d’expreffions frivoles 
Sont d’un déclamateur, amoureux de paroles: 
Il faut dans la douleur que vous vous abaiffiez: 
Pour me tirer des pleurs il faut que vous pleuriez. 
Ces grands mots, dont alors l'acteur emplit fa 
bouche, : 

Ne partent point d’un cœur que fa mifere touche, 
Le théatre, fertile en cenfeurs pointilicux, 
Chez nous pour fe produire eft un champ périlleux. 
Un auteur n’y fait pas de faciles conquêtes. 
I trouve à le filer des bouches toujours prêtes, 
Chacun le peut traiter de fat & d'ignorant: 
C’eff‘un droit qu’à la porte on achete en entrant. 
Il faut qu’en cent facons, pour plaire, il fe replie; 
Gue tantôr il s’éleve, & tantôt s’humilie; 
@u'en-nobles fentimens il foit par-tout fécond, 
Qu'il foit aifé, folide, agréable, profond : 
Que de traits furprenans fans ceffe il nous réveille : 
Qu'il coure dans fes vers de merveille en merveille : 
Et que tout ce qu’il dit, facile à retenir, 
De fon ouvrage en nous laiffe un long fouvenir, 
Aïnfi la tragédie agit, marche & s’explique. 

D'un air plus grand encor la-poéfe Epique, 
Dans le vafte récit d’une longue a@tion, 
Se foutient par la fable, & vit de fiion. 
Là pour nous enchanter tout eft mis en ufage. 
Tout prend un corps, une ame, un efprit, un vifage; 
Chaque vertu devient une divinité: 
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Minerve eft la prudence, Vénus eft la beauté. - 

Ce n’eft plus la vapeur qui produit le tonnerre, 

C’eft Jupiter armé pour effrayer la terre. 

Un orage terrible aux yeux des matelots, 

C’eft Neptune en courroux, qui gourmande les 
flots. 

Echo n’eft plus un fon qui dans l'air retentifie, 

C'eft une nymphe en pleurs qui fe plaint de Nar- 
cifle,. 

Ainfi dans cet amas de nobles fiétions, 

Le poëte s’égaie en mille inventions, 

Orne, éleve, embellit, agrandit toutes chofes, 

Et trouve fous fa main des fleurs toujours. éclofes. 

Qu’Enée & fes vaifleaux, par le vent écartés, 

Soient aux bords Africains d’un orage emportés; 

Ce n’eft qu’une aventure ordinaire & commune, 

Gu’un coup peu füurprenant des traits de la fortune. 

Mais que junon, conftante en fon averfon, | 

Pourfuive fur les flots les reftes d’Ilion: 

Qu’Eole en fa faveur les chaflant d'Italie, 

Ouvre aux vents mutinés les prifons d’Eolie: 

Que Neptune en courroux s’élevant fur la mer, 

D'un mot calme les flots, mette la paix dans Pair, 

Délivre les vaifleaux, des Syrtes les arrache; 

C’eft-là ce qui furprend, frappe, faifit, attache. | 

Sans tous ces ornemens le vers tombe en langueur; 

La poéfñe eft morte, ou rampe fans vigueur: 

Le poëte n’eft plus qu’un orateur timide, 

Qu'un froid hiftorien d’une fable infipide. 

* C’eft donc bien vainement que nos auteurs déçus 


- 
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Bannifant de leurs vers ces ornemens reçus, 
Penfent faire agir Dieu, fes faints & fes prophetes, 
Comine ces Dieux éclos du cerveau des poëtes, 
Mettent à chaque pas le leéteur en enfer, 
N'offfent rien qu’Aftaroth, Belzébut, Lucifer, 
De'la foi d’un chrétien les myfteres terribles 
D'ôtnemens égayés ne font point fufceptibles. 
L'évangile à lefprit n’offre de tous côtés, 
Que pénitence à fairé, @& tourmens mérités : 
Et de vos fidtions le mélange coupable, 
Même à fes verités donne l'air de la fable. 

Et quel objet enfin à préfenter aux yeux, 
Que le Diable toujours hurlant contre les cieux, 


* #Qui de votre héros veut rabaiffer la gloire, 


Et fouvent avec Dieu balance la viétoire. 

Le Taffe, dira-t-on, l’a fait avec fuccès. 

Je ne veux point ici lui faire fon procès: 
Mais, quoique notre fiecle à fa gloire publie, 
Il n’eût point de fon livre illuftré l'Italie, 

Si fon fage héros, toujours en oraifon, 

N'eût fait’que mettre enfin Satan à ia raifon: 
Et fi Renaud, Atgant, Tanctede & fa Maîtreffe, 
N’euffent de fon fujer épayé la triftefle. 

Ce n’eft pas que j’approuve en un fujet.chrétiem, 
Un auteur follement idolâtre & paien. 
Mais dans une profine & riante peinture, 

De n'ofer de la fable émployer la figure : 

De chaffer les Tritons de l'empire des eaux, 

D'ôter à Pan fa flûte, aux Parques leurs cifeaux; 

D'empécher que Caron dans la fatale barque, 
C3 
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Ainf que le berger ne pafle le monarque; 
C’eft d’un ferupule vain s’alarmer fottement, 
Ét vouloir aux lecteurs plaire fans agrément. 
Bientôt ils défendront de peindre la Prudence, 
De donner à Thémis ni bandeau, ni balance; 
De figurer aux yeux la guerre au front d’airain, 
Ou le Temps qui s'enfuit un horloge à la main, 
Et par-tout des difcours, comme une idoltrie, 
Dans leur faux zele iront chaffer l’allégorie. 
Eaiffons-les s’applaudir de leur pieufe erreur; 
Mais pour nous, banniflons une vaine terreur; 
Et fabuleux chrétiens, n’ailons point dans nos fon- 
ges, LT 
Du Dieu de vérité faire un Dieu de menfonges. 4. 
La fable offre à l’efprit mille agrémens divers. 
ÆEà tous les noms heureux femblent nés pour les 
vers, | 
Ulyffe, Agamemnon, Orxefte, Idoménée, 
Hélene, Ménélas, Paris, Heëtor, Enée. 
O le plaifant projet d’un poëte ignorant, 
Qui de tant de héros va choifir Childebrand! 
D'un feul nom quelquefois le fon dur, ou bifarre, 
Rend un poëme entier, ou burlefque ou barbare. 
Voulez-vous long-tems plaire, & jamais ne la£e 
fer, 
Faites choix d’un héros propre à m'intérefièr, 
En valeur-éclatant, en vertus magnifique; 
Qu’en lui, jufqu’aux défauts, tout fe montre héroïs . 
que : - ; 
Que fes faits furprenans foient dignes d'être « ouis ; Az 


: € 
[E : 
# 


CE 


Cmanr IL "+ 31 


* Qu'il foit tel que Céfar, Alexandre ou Louis; 
Non, tel que Polynice, & fon perfide frere. 
On $’erinuie aux emploits d’un conquérant vulgaire, 
N'offrez pas un fujet.d’incidens trop chargé, 

Le feul courroux d’Achilie, avec art ménagé, 
Remplit abondamment une Iliade entiere. 
Souvent trop d’abondance appauvrit la matiere, 
Soyez vif & preflé dans vos narrations. 
Soyez riche & pompeux dans vos defcriptions, 
C’eft-là qu'il faut des vers étaler Pélégance: 
N'y préfentez jamais de bafle circonftance. 
N’imitez pas ce fou, qui décrivant les mers, 
Et peignant au milieu de leurs flots entr'ouverts, 

-  T’Hébreu fauvé du joug de fes injuftes maîtres, 
Met, poux le voir pafler, les poiflons aux fenêtres; 
Peint le petit enfant qui va, faute, revient, 

Et joyeux à Ja mere offre nn caillou qu'il tient. 
Sur de trop vains objets, c’eft arrêter la vue 4 
Donnez à votre ouvrage une jufte étendue. 

Que le début foit fimple & n'ait rien d'affedté. 
N'allez pas dès l’abord, fur Pégafe monté, 
Crier à vos lecteurs d’une voix de tonnerre: 
Te chante le vainqueur: des vainqueurs de la terre. 
Que produira l’auteur après tout ce grands cris? 
La montagne en travail enfante une fouris. 
O! que j'aime: bien mieux cet auteur plein d’a- 

dreffe, L 
Qui: fans faire d'abord de fi haute promeffe, 
Me dit d’un ton aifé, doux, fimple, harmonieux : 
Je chante les! combats, 4 cet homme pieux, 
ke C4 


42 . VART PoOrriQue. 
Qui des bords Phrygiens conduit duns l'Aufonie, 
Le premier aborda les champs de Lavinie. 
Sa mufe en arrivant ne met pas tout en feu; 
Et pour donner beaucoup ne nous promet que peu 
Bientôt vous la verrez, prodiguant les miracles, 
Du deftin des Latins prononcer les oracles; 
De Styx & d'Achéron peindre les noirs torrens; 
Et déja-les Céfars dans PElyfée errans. 2 

De figures fans nombre égayez votre ouvrage: 
Que tout y fafle aux yeux une riante image, 
On peut être à-la-fois & pompeux & plafant, 
Et je hais un fublime ennuyeux & pefant., 
Jaime mieux Ariofte, & fes fables comiques, 
Que ces auteurs toujours froids & mélancoliques, ». 


Qui dans leur fombre humeur fe croiroient faire af- 


front, 

Si les. Graces jamais leur déridoient le front. 

On diroir que pour plaire, inftruit par la nature, 
Homere ait à Vénus dérobé fa ceinture. 
Son livre eft d’agrémens un fertile tréfor. 
Tout ce qu'il a touché fe convertit en or. .: 
Tout reçoit dans fes mains une nouvelle grace, 
Par-tout il divertit, & jamais il ne laffe. 
Une heureufe chaleur anime fes difcours. 
Il ne s’égare point en de trop longs détours. 
Sans garder dans fes vers unordre méthodique, 
Son fujet de foi-même & s'arrange & s'explique: 
Tout fans faire d’apprèts, s’y prépare aifément. 
Chaque vers, chaque mot court à l'événement, 
Aimez donc fes écrits, imais d’un amour fincere, 


F 
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C'eft avoir profité que de favoir s’y plaire. . 

Un poëme excellent, où tout marche & fe fuit, 
N'eft pas de ces travaux qu’un caprice produit. 
I veut du temps, des foins; & ce pénible ouvrage 
Jamais d’un. écolier ne fut l’apprentiffage, 

Mais fouvent parmi nous un poëte fans art, 
Qu'un beau feu quelquefois échauffa par hafard, 
Enfant d’un vain orgueil fon efprit Chimérique, 
Fiérement prend'en main la trompette héroïque. 
Sa mufe déréglée, en fes vers vagabonds, 

Ne s’éleve jamais que par fauts & par bonds; 

Et fon feu, dépourvu de fens & de ledure,. 
S'éteint à chaque pas, faute de nourriture. 

Mais en vain le public, prompt à le méprifer, 

De fon mérite faux le. veut défabufer: 

Lui-même applaudiffant à fon maigre génie, 

Se donne par fes mains l’encens qu’on lui dénie. 
Virgile, au prix de lui, n’a point d'invention. 
Homere.n’entend point la noble fidion. 

Si contre cet arrêt le fiecle fe rebelle; | 

À la poftérité d’abord il en appelle. : 

Mais attendant, qu'ici le bon fens de retour, 
Ramene triomphans-fes ouvrages au jour, 
Leur tas au magafin, cachés à la lumicre, j 
Combatttent triftement les vers & la pouffiere, 
Laiflons-les donc entr’eux s’efcrimer en repos; 

Et fans nous égarer fuivons notre propos. 

Des fuccès fortunés du fpeGacle tragique, 
Dans Athenes nâquit la comédie antique. 
Là, le Grec né moqueur, par mille jeux plaifans; 
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Diftilla le venin de fes traits méprifans. 

Aux accès infolens d’une bouffonne joie, 

La fagefie, l’efprit, l’honneur furent en proie, 

‘On vit par le public un poëte avoué 

S’enrichir aux dépens du mérite ‘joué: 

Et Socrate par lui, dans #n chœur de nnées 

D'un vil amas de peuple attirer les huées. 

Enfin de la licence on arrêta le cours: 

Le magiftrat, des loix émprunta le fecours, 

Et rendant par édit les poëtes plus fages, 

Défendit de urarquer les noms & les vifages. 
Le théâtre perdit fon antique fureur. 

La comédie apprit à rire fans aigreur, 

Sans fiel & fans venin fut inftruire & reprendre, 

Et plut innocemment dans les vers de Ménandre, 

Chacun, peint avec art dans ce nouveau miroir, 

S'y vit avec plaifir, ou crut ne s’y point voir. 

L'avare des premiers rit du tableau fidele 

D'un avare fouvent tracé fur fon modele; 

Et mille fois un fat finement exprimé, 

Méconnut le portrait fur lui-même formé. 
Qué la nature donc foit votre étude unique, 

Auteurs, qui pretendez aux honneurs du comique. 

Quiconque voit bien l’homme, & d’un efprit pro« 

fond, 3 
De tant de cœurs cachés a pénétré le fond; 


Qui fait-bien ce que c’eft qu’un prodigue, un avare, 


Un honnête homme, un fat, un jaloux, un bifarre, 
Sur une fcene heureufe il peut les étaler, 
Et les faire ànos yeux, vivre, agir & parler. 
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Préfentez-en par-tout les images naïves:: À 

Que chacun y foit peint des couleurs les plus vi. 
ves, ; 

La nature, féconde en bifarres pottraits, 

Dans chaque 1me eft marquée à de différens traite, 

Un gefte la découvre, un rien la fait paroître: 

Mais tout efprit n’a pas des yeux pour la connots 


tre, « = 
Le temps qui change tout, change auffi nos hu 
meurs, 


Chaque âge a fes plaifus, fon efprit & fes mœurs, 

Un jeune homme, toujours bouillant dans fes cas 

prices , " 
Eft prompt à recevoir l'impreflion des vices ; 
Eft vain dans fes difcours, volage en fes défirs, 
Rétif à la cenfure, & fou dans les plaifirs. 

L'âge viril plus mûr, infpire un air plus: fage, 
Se poufle auprès des Grands, s'intrigue, fe ménage, 
Contre les coups du fort fonge à fe maintenir; 

Et loin dans le préfent regarde l'avenir. 

La vicilleffe chagrine inceflamment amaffe; 
Garde, non pas pour foi les tréfors qu’eile entaffe, 
. Marche en tous fes deffeins d’un pas lent & glacé, 
Toujours plaint le préfent, & vante le pafté; 
Inhabile aux plaifirs dont la jeuneffe abufe, 
-Blîme en eux les douceurs que l’âge lui refue. 

Ne faites point parler vos acteurs au hafard, 
Un vieillard en jeune homme, un jeune homme en 

vieillard. 
Etudiez la cour, & connoiffez la ville: 
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L'un & l’autre eft toujours en modeles fertile, 
C’eft par-là que Moliere illuftrant fes écrits, 
Peut-être de fon art eût remporté le prix, 

Si moins ami du peuple, en fes doëtes peintures, 
Il n’eût point fait fouvent grimacer fes figures, 
Guitté, pour le bouffon, l’agréable & le fin, 
Et fans honte à Térence allié Tabarin. 

Dans ce fac ridicule où Scapin s’enveloppe, 

Je ne reconnois plus l’auteur du Mifantrope.: 

Le comique, ennemi des foupirs & des pleurs, 
N’admet point en fes vers de tragiques douleurs : 
Mais fon emploi n'eft pas d’aller dans une place. 
De mots fales & bas charmer la populace. 

Il faut que fes acteurs badinent noblement: 
Gue fon nœud bien formé fe dénoue aifément: 
Que l’ation, marchant où la raifon la guide, 

Né fe perde jamais dans une fcene vuide: | 
Que fon ftyle humble & doux fe releve à pro- 

pos: 
Que fes difcours par-tout fertiles en bon mots, 

Soient pleins de pañfions finement maniées; 

Et les fcenes toujours l’une à l’autre liées. 

«Aux dépens du bon fens gardez de plaifanter. , 
Jamais de la nature il ne faut s’écarter. 
Contemplez de quel air un pere dans Térence, 
Vient d’un fils amoureux gourmander limpru- 

| dence: à 
De quel air cet amant écoute fes leçons, 

Et court chez fa maîtreffe oublier ces chanfons. 
Ce n’eft pas un portrait, une image femblable; 
C'eft 
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C’eft un amant, un fils, un pere véritable. 
Jaime fur le théatre un agréable auteur, 

Qui, fans fe diffamer aux yeux du fpectateur, 

Plaît par la raifon feule, & jamais ne la choque. 

Mais pour un faux plaifant, à grofliere équivo- 

| que, 

Qui, pour me divertir, n’a que la faleté, 

Qu'il s’en aille, s’il veut, fur deux tréteaux monté, 

Amufant le Pont-neuf de fes fornettes fades, 

Aux laquais affemblés jouer fes mafcarades, 


Toni 13, D 
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Duns le quatrieme Chant, l’Auteur revient aux pré- 
ceptes généraux. Il s'attache à former les Poëtes, 
&ÿ leur donne d'utiles infiruétions fur la connoiffau- 
ce © l'ufage des divers talens, fur le choix qu’ils 
doivent faire d’un cenfenr: éclairé, fur leurs mœurs, 
far leur conduite particuliere. Il explique enfuite, 
par forme de digreffion, l’hiffoire de la poëéfie, fon 
origine, fon progrès, Ja perfeétion à fa décadence, 


Savant hableur, dit-on, & célebre affäflin. 
Lui feul y fit long-temps la publique mifere. 
Là le fils orphelin lui redemande un pere. 

Ici le frere pleure un frere empoifonné, 

L'un meurt vuide de fang, l’autre plein de féné. 
Le rhume à fon afpeét fe change en pleuréfie; 
Et par lui la migraine eft bientôt phrénéfie. 

Il quitte enfin la ville, en tous lieux. détefté. 
De tous fes amis morts un feul ami refté, 

Le mene en fa maifon de fuperbe ftruture. 
C’étoit un riche abbé, fou de l’architeéture. 

Le médecin d’abord femble né dans cet art: 
Déja de bâtimens parle comme Manfard. 

D'un falon qu’on éleve, il condamne la face, 
Au veftibule ‘obfcur il marque une autre place; 
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Approuve l’efcalier tourné d'autre façon. 
Son ami le conçoit, & mande fon macon. 
Le maçon vient, écoute, approuve & fe cortige, 
Enfin, pour abréger un fi plaifant prodige, 
Notre affaffin renonce à fon art inhutmain, 
Et déformais la regle & l’équerre à la main, 
Laïffant de Galien la fcience fufpeéte, 
De méchant médecin devient bon architecte. 
Son exemple eft pour nous un précepte excel: 
lent, 
Soyez plutôt maçon, fi c’eft votre talent; 
Ouvrier eftimé dans un art néce aire, 
Qu'écrivain du commun, & poëte vuloaire : 
Il eft dans tout autre art des degrés différens : 
On peut avec honneur remplir les feconds rangs, 
Mais dans l’art dangereux de rimer & d'écrire, 
Il n’eft point de degrés du médiocre au pire. 
Qui dit froid écrivain, dir déteftable auteur. 
Boyer eft à Pinchéne égal pour le lefteur. 
On ne lit gueres plus Rampale & Ménardicre, 
Que Magnon, du Souhait, Corbin & la Morliere, 
Un fou du moins fait rire, & peut nous égaver!: 
Mais un froid écrivain ne fait rien qu’ennuyer. 
J'aime mieux Bergerac & fa burlefque audace, 
Que ces vers où Motin fe morfond & nous glace, 
Ne vous enivrez point des éloges flatteurs, 
Qu'un amas quelquefois de vains admirateurs 
Vous donne en ces réduits, prompts à crier, Mer. 
veille! 
Tel écrit récité fe foutint à l'ercille,’ 
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Qui dans l’impreffion au grand jour fe montrant, 
Ne foutient pas des yeux le regard pénétrant. 
On fait de cent auteurs l’aventure tragique: 

Et Gombaut tant loué garde encor la boutique. 

Ecoutez tout le monde, aflidu confultant, 

Un fat quelquefois ouvre un avis important. 
Quelques vers toutefois qu'Apollon vous infpire, 
En tous lieux auflitôt ne courez pas les lire, 
Gardez-vous d’imiter ce rimeur furieux, 

Qui de fes vains écrits leteur harmonieux, 
Aborde en récitant quiconque le falue, 

Et pourfuit de fes vers les paflans dans la rue, 

Il n’eft. temple fi faint, des anges refpecté, 

Qui foit contre fa inufe un lieu de sûreté. 

Je vous l’ai déja dit, aimez qu’on vous cenfure, 
Et fouple à la raifon, corrigez fans murmure. 
Mais ne vous rendez pas dès qu’un. fot vous re- 

prend. 

Souvent dans fon orgueil un fubtil ignorant, 
Par d’injuftes dégoûts combat toute une piece, 
Blâme des plus beaux vers la noble hardicffe, 
On a beau réfuter fes vains raifonnemens: 
Son efprit fe complaît dans fes faux jugemens, 
Et fa foible raifon, de clarté dépourvue, 
Penfe que rien n'échappe à fa débile vue. 

Ses confeils font à craindre; & fi vous les croyez, 
Penfant fuir un écueil, fouvent vous vous noyez, 

Faites choix d’un cenfeur folide & falutaire, 
Que la raifon conduife, & le favoir éclaire: 

Et dont le crayon sûr, d’abord aille chercher 
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# 
L'endroit que l’on fent foible, & qu'on fe veut 
cacher, 
Lui feul éclairera vos doutes ridicules, à 
De votre efprit tremblant levera les fcrupules. : 
C'eft lui qui vous dira, par quel tranfport heureux, 
Quelquefois dans fa courfe un efprit vigoureux, 
Trop reflerré par Part, fort des regles prefcrites. 
* Et de l’art même apprend à franchir leurs limites, 
Mais ce parfait cenfeur fe trouve rarement. 
Tel excelle à rimer qui juge fottement. 
Tel s’eft fait par fes vers diftinguer dans la ville, 
Qui jamais du Lucain n’a diftingué Virgile, 
Auteurs, prêtez l'oreille à mes inftruétions. 
Voulez-vous faire aimer vos riches fitions ? 
Gu’en favantes lecons votre mufe fertile, 
Par-tout joigne au plaifant le folide & l’utile. 
Un leéteur fage fuit un vain amufement, 
Et veut mettre à profit fon divertiffement. 
Que votre ame & vos mœurs peintes dans vos 
‘ ouvrages, p N 
N’offrent jamais de vous que de nobles i images, 
Je ne puis eftimer ces dangereux auteurs, 
Qui de l’honneur en vers infames déferteurs, 
Trahiffant la vertu fur un papier coupable, 
Aux yeux de leurs leéteurs rendent le vice aimable, 
Je ne fuis pas pourtant de ces triftes efprits, 
Qüi banniffant l'amour de tous chaftes écrits, 
D'un fi riche ornement veulent priver la fcene: 
Traitent d’empoifonneurs & Rodrigue & Chimene; 
L'amour le moins honnête, exprimé chaftement, 
D 3 


42 L'ART POËTIQUE. 


N’excite point en nous de honteux mouvement, 
Didon a beau gémir, @ in’étaler fes charmes, 
Je condamne fa faute, en partageant fes larmes. 
Un auteur vertueux dans fes vers innocens, 
Ne corrompt point le cœur, en chatouillant les 
fens : 
Son feu n’allume point de criminelle flamme. 
ÂAimez donc la vertu, nourriflez-en votre ame, 
En vain l’efprit eft plein d’une noble vigueur; 
Le vers fe fent toujours des baffefles du cœur. 
Fuyez fur-tout, fuyez ces baffes jaloufies, 
Des vulgaires efprits malignes phrénéfies ; 
Un fublime écrivain n’en peut être infecté; 
C’eft un vice qui fuit la médiocrité, 
Du mérite éclatant cette fombre rivale, 
Contre lui chez les Grands inceflamment cabale, 
Et fur les pieds en vain tâchant de fe haufler, 
Pour s’égaler à lui, cherche à le rabaiffer. 
Ne defcendons jamais dans ces lâches intrigues. 
N'allons point à l’honneur par de honteufes bri- 
gues. 
Que les vers ne foient pas votre éternel emploi. 
Cultivez vos amis, foyez homme de foi. 
C’eft peu d’être agréable & charmant dans un li- 
À vre, 
I faut favoir encor & converfer & vivre. 
Travaillez pour la gloire, & qu'un fordide gain 
Ne foit jamais l’objet d’unilluftre écrivain. 
Js fais qu’un noble efprit peut, fans honte & fans 
Ærime, 
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Tirer de fon travail un tribut légitime : 

Mais je ne puis foufrir ces auteurs renommés, 

Gui dégoûtés de gloire, & d'argent affamés, 

Mettent leur Apollon aux gages d’un libraire; 

Et font d’un art divin, un métier mercenaire. 
Avant que la raifon, s “expliquant par la voix, 

Eût inftruit les humains , eüt enfcigné des loix; 

Tous les hommes fuivoient la SARA nature, 

Difperfés dans les bois, couroient à la pature ; - 

La force tenoit lieu de droit & d'équité: L 

Le meurtre s’exercoit avec impunité. 

Mais du difcours enfin l’harmonieufe adreffe, 

De ces fauvages mœurs adoucit la rudelle; 

Raflembla les humains dans les forêts épars, 

Enferma les cités de murs & de remparts: 

De lPafpeét du fupplice effraya l’infolence, 

Et fous l'appui des loix mic la foible innocence. 

Cet ordre fut, dit-on, le fruit des premiers vers, 

De-l font nés ces Brties reçus dans l’univers, 

Qu'aux accens, dont Orphée emplit les monts de 

Thrace, 
Les tigres amoilis dépouilloient leur audace : 
Qu’aux accords d’Amphion les pierres fe mou- 
voient, 

Et fur les murs Thébains en ordre s’élevoient. 

L'harmonie, en naiffant, produifit ces miracles, 

Depuis le ciel en vers fit parler les oracles: 

Du fein d’un prêtre, ému d’une divine horreur, 

Apollon par des vers exhala fa fureur. fr. 

Bientôt reflufcitant les héros des vieux âges 
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Homere aux grands exploits anima les courages. 
Héfiode à fon tour, par d’utiles leçons, 

Des champs trop parefleux vint hâter les moiffons: 
En mille écrits fameux la fageffe tracée, 

Fut, à l’aide des vers, aux mortels annoncée, 

Et par-tout des efprits fes préceptes vainqueurs, 
Introduits par l’oreille, entrerent dans les cœurs. 
Pour tant d’heureux bienfaits, les mufes révérées 
Furent d’un jufte encens: dans la Grece honorées: 
Et leur art attirant le culte des mortels, 

A fa gloire en cent lieux vit dreffer des autels. 
Mais cbfn l'indigence"ämeñant la baffeffe, 

Le Parnaffe oublia fa premiere nobleffe. 

Un vil amour du gain infeétant les efprits, 

De menfonges grofliers fouilla tous les écrits; 

Et par-tout enfantant mulle ouvrages frivoles, 

. Trafiqua du difcours, &: vendit les paroles. 

Ne vous flétriflez point par un vice fi bas. : 
Si l'or feul a pour vous ‘d’invincibles appas, 
Fuyez ces lieux charmans qu’arrofe le Permeffe: 
Ce n’eft point fur fes bords qu’habite la richeffe. 
Aux plus favans auteurs, comme aux plus grands 

guerriers, 
Apollon ne promet qu'un nom @& des lauriers. 

Mais quoi? dans la difette une mufe affamée, 
Ne peut pas, dira-t-on, fubfifter de fumée. 

Un auteur, qui pret d’un befoin importun, 

Le foir entend crier fes entrailles à jeun, 

Goûte peu d'Hélicon les douces promenades. 
Horace à bu fon faoul, quandil voit les Ménades : | 


+ 
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Et libre du fouci qui trouble Colletet, 
N’attend pas pour dîner, le fuccès d’un fonnet, 
Il eft vrai; mais enfin cette affreufe difgrace, 

Rarement parmi nous affige le Parnañfe: 


_ Et que craindre en ce fiecle, où toujours les beaux 


arts, : 

D'un aftre favorable éprouvent les regafds; 
Où d’un prince éclairé la fage prévoyance 
Fait par-tout au mérite ignorer l’indigence? 

Mufes, dictez fa gloire à tous vos nourriflons: 
Son nom vaut mieux pour eux, que toutes vos 

leçons. | 

Que Corneille, pour lui rallumant fon audace, 
Soit encor le Corneille & du Cid & d’Horace. 
Que Racine, enfantant des miracles nouveaux, 
De fes héros fur lui forme tous les tableaux. 
Que de fon nom, chanté par la bouche des belles, 
Benferade en tous lieux amufe les ruelles. 
Que Segrais dans l’églogue en charme les forêts: 
Que pour lui l’épigramme aiguife tous fes traits. 
Mais quel heureux auteur, dans une autre Enéide, 
Aux bords du Rhin tremblant conduira cet Alcide? 
Quelle favante lyre au bruit de fes exploits, 
fera marcher encor les rochers & les bois: 
Chantera le Batave éperdu dans l’orage, 
Soi-même fe noyant pour fortir du naufrage: 
Dira les bataillons fous Maftricht enterrés, 
Dans ces affreux affauts du foleil éclairés? 

Mais tandis que je parle, une gloire nouvelle, 
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle, 
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Déja Dole & Salins fous le joug ont ployé. 

Befançon fume encore fous fon roc foudroyé. 

Où font ces grands guerriers, dont les fatales li- 
œues 

Devoient à ce torrent oNofer tant de digues? 

Eft-ce encore en fuyant, qu'ils penfent l’arrêter, 

Fiers du honteux honneur d’avoir fu l’éviter? 

Que de remparts détruits! que de villes forcées ? 

Que de moiffons de gloire en courant amaflées! 

Auteurs, pour les chanter, redoublez vos tranf. 

ports, | 

Le fujet ne AT pas de vulgaires efforts. 

Pour moi, qui jufqu’ici nourri dans la fatyre, 
N'ofe encor manier la trompette & la lyre, 
Vous me verrez pouttant, dans ce champ glorieux, 
Vous animer du moins de la voix & des yeux; 
Vous offrir ces lecons, que ma mufe au Parnaffe, 
Rapporta, jeune encor du commerce d’Horace ; 
Seconder votre ardeur. échauffer vos efprits, 

Et vous montrer de loin la couronne & le prix. 
Mais auffi pardonnez, ft plein de ce beau zele, 
Dé tous vos pas fameux obfervateur fidele, 
Quelquefois du bon or je fépare le faux; 

Et des auteurs groffiers j'attaque les défauts: 
Cenfeur un peu fâcheux,mais fouvent néceflaire, 
Plus enclin à blâmer, que favant à bien faire. 


| 
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AVIS AU LECTEUR (1). 


L feroit inutile maintenant de nier que le Poëme Jui. 
dant a êté compofé à l'occafion d'un différend affez 16. 
8er, qui s'émut dans une des plus célebres églifes de 
Paris, entre le Tréforier & le Chantre. Mais c’eft 
tout ce qu'il y a de vrai. Le refte, depuis le commen- 
cement jufqu'à la fin, eff une pure fiion: & tous les 
perfonnages y font non-feulement inventés 5 Mis j'ai 
eu foin de les faire d'un caraëtere direttement oppofé 
au Caractere de ceux qui defferuent cette Églife, dont la 
plupart, © principalement les Chanoines, font tous 
£ens non-fenlement d'une fort grande probité, mais de 
beanconp d'efprit, & entre lefynels il y en a tel à qui 
3e demanderois auffi volontiers Jon fentiment fur mes 
OHUrAgeS, qu'à beaucoup de Meffienrs de l’Académie, 
Il ne faut donc pas s'étonner Si perfonne n'a été offen- 


——— 

(1) L’Auteur publia en 1674, les quatre premiers 
Chants du Lutrin, avec une Préface, dans laquelle 
il expliquoit fort au long, mais avec quelque dé- 
guifement, à quelle occafon il avoit compofé ce 
Poëme. Dans l'édition de 1683, il fupprima cette 
Préface, & en donna une autre , dont celle que 
l'on voit ici, faifoit partie, 
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fe de l'impreffion de ce Poëme, puifqu'il n'y a en effet 
perfonne qui y Joit véritablement attaqué. Un prodi- 
gue ne s'avife gueres de s'offenfer de voir rire d'un 
auvare, Hi un dévot de voir tourner en ridicule un li- 
bertin, %e ne dirai point comment je fus engagé à 
travailler à cette bagatelle fur #ne efhece de défi (1), 
qui me fat fait en riant par feu M. le premier Préfi- 
dent de Lamoignon, qui eff celui que j'y peins fous le 
mom d'Arifte. Ce détail à mon avis, meft pas fort né- 
ceffaire. Muis je croirois me faire un trop grand tort, 


RAT PR SE RE AUS EEE ER 


’ 


(x) Sur une efpece de défi]. Le démêlé du Tréfo- 
der & du Chantre, parut fi plaifant à M. le pre- 
mier Préfident de Lamoignon, qu'il propofa à M. 
Defpréaux d’en faire le fujet d’un Poëme, que l’on 
pourroit intituler: La conquête du Lutrin, ou le Lu- 
trin enlevé: à l'exemple du Taffoni, qui avoit fait 
{on Poëme de la Secchia rapita, fur un fujet prefque 
femblable. M, Defpréaux répondit qu'il ne falloit 
jamais défier un fou, & qu’il l’étoit aflez, non-feu- 
lement pour entreprendre ce Poëme, mais encore 
pour le dédier à M, le premier Préfident lui-même, 
Ce Magiftrat n’en fit que rire; & l’Auteut ayant 
pris cette plaifanterie pour une efpece de défi, for- 
ina dès le même jour l’idée & le plan de ce Poëme, 
dont il fitmême les premiers vers. Le plaifir que cet 
effai fit à M. le-premier Préfident encouragea M. 
Defpréaux à continuer, 


Avis Au LECTEUR. SI 


fi je laiffois échapper cette occufion d'apprendre à ceux 
qui l’ignorent, que ce grand perfonnage, durant [a 
vie, m'a honoré de fon amitié. e commencai à le 
connoître dans le temps que mes Satyres fuifoient le 
plus de bruit; & l'accès obligeaut qu’il me donna dans 
Jon illufire maifon, fit avantagenfement mon apologie 
contre ceux qui vonloient m'accufer alors de libertinage 
Ÿ de manveifes mœurs. C'étoit un homine d’un favoir 
étonnant, À palfionné adiiratenr de tous les bons li- 
vres de Pantiquité; À c’eft ce qui lui fit plus aifément 
Jouffrir mes ouvrages, où il crut entrevoir quelque goût 
des anciens. Comme fa piété toit fincere, elle étoit 


“auffi fort gaie, Ÿ w'avoit rien d'embarraffant.. Ilne 


s’effraya point du nom de fatyres que portoient ces ow- 
wrages, où il ue vit en effet que des vers & des auteurs 
attaqnês. Il me lonn même plufieurs fois d'avoir purgé, 
pour aïnfi dire, ce genre de Poëfie de la fuleté qui lui 
avoit été jufqn'alors comme affeétée. Feus donc le bou- 
heur de ne lui être pas défugréable. Il w'appella à 
tous fes plaifirs &ÿ à tous fes divertiffemens ; c’eft-à- 
dire, à fes lectures & à fes promenades. Il me favo- 
rifa même quelquefois de fa plus étroite confidence, © 
me fit voir à fond fon ame entiere. Et que n'y vis-je 
point! Quel tréfor furprenant de probité & de xelel 
Bien que fa vertu jettât un fort grand éclat au dehors, 
c’étoit tout autre chofe an dedans, Ÿ9 on voyoit bien 
qu'il avoit foin d’en tempérer les rayons, pour ne pas 
E 2 
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bleffer les yeux d’un fiecle auffi corrompu que le nôtre. 
Fe fus fincérement épris de tant de qualités admira- 
bles; s'il ent beaucoup de bonne volonté Pour moi, 
J'eus auffi pour Ini une très-forte attaches Les Joins 
que je lui rendis ne furent mélés d'aucune raifon d’in- 
térét mercenaire: à je fongeai bien plus à profiter de 
fe converfation que de fou crédit. Il mourut dans le 
temps que cette amitié étoit en fon plus haut point, 
le fouvenir de [a perte m’afflige encore tous les Jours. 
Pourquoi faut-il que des hommes fi dignes de vivre, 
foient fi-tot enlevés du monde, tandis que des miféra- 
bles © des gens de rien arrivent à une extrême vieil. 
lee? Te ne m'étendrai pas davantage fur un fujet fi 
trifle: car je fens bien que fi je continuois à em parler, 
je ne pourrois m'empêcher de niouiller peut-être de Lure 
mes la Préface d’un ouvrage de pure plaifunterie. 
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Le Tréforier remplit la premiere dignité du 
Chapitre, dont il eft ici parlé, & il oficie avec 
toutes les marques de l’Epifeopat.. Le Chan- 
tre remplit la feconde dignité. Il y avoit au: 
trefois dans le chœur, devant la place du 
Chantre, un énorme Pupitre ou Lutrin, qui 
le couvroit prefque tout entier. Il le fit ôter. 
Le Tréforier voulut le remettre. De-là il ar- 
riva une difpute, qui fait le fujet de ce 


Poime, 
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CHANT PREMIER. 


J £ chante les combats, & ce Prélat terrible, 
Qui par fes longs travaux & fa: force invincible, 
Dans une illuftre églife exerçant fon grand cœur, 
Fit placer à la fin un Lutrin dans le chœur. 
C’eft en vain que le Chantre abufant d’un faux titre, 
Deux fois l’en fit ôter par les mains du Chapitre. 
Ce Prélat fur le banc de fon rival altier, 
Deux fois le reportant, l’en couvrit tout entier, 
Müfe, redis-moi donc, quelle ardeut de vengé« 
ancé, 
De ces hommes facrés rompit l'intelligence, 
Et troubla fi long-temps deux célebrés rivaux. 
Tant de fiel entre-t-il dans l’ame des dévots? 
Et toi, fameux héros, dont la fage entremife 
De ce fchifme naiffant débarrafa l’églife, 
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Viens d’un regard heureux animer mon projet, 
Et garde-toi de rire en ce grave fujet. 

Parmi les doux plaifirs d’une paix fraternelle, 
Paris voyoit fleurir fon antique chapelle; 
Ses chanoines vermeiis, & brillans de fanté, 
S’engraifloient d’une longue & fainte oifiveté. 
Sans fortir de leurs lits plus doux que leurs hermi 

; nes, 

Ces pieux fainéans faifoient chanter matines, 
Veilloient à bien dîner, & laifloient en leur lie 
À des chantres gagés le foin de louer Dieu: 
Quand la Difcorde, encor toute noire de crimes, 
Sortant des Cordeliers pour aller aux Minimes, 
Avec cet air hideux qui fait frémir la paix, 
S’arrêta près d’un arbre au pied de fon Palais. 
Là, d'un œil attentif, contemplant fon empire, 
À l’afpeét du tümulte, elle-même s’admire, 
Elle y voit par le coche & d’Evreux & du Mans, 
Âccourir à grands flots fes fideles Normands. 
Elle y voit aborder, le marquis, la comteffe, 
Le bourgeois; le manant, le clergé, la nobleffe; 
Et par-tout des plaideurs les efcadrons épars, 
Faire autour de Thémis flotter fes étendards. . 
Mais une églife feule à fes yeux immobile, 
Garde au fein du tumulte une afliette tranquille, 
Elle feule la brave, elle feule aux procès 
De fes paifibles murs veut défendre l'accès. 
La Difcorde, à l’afpe@t d’un calme qui l’offenfe,. 
Fait fier fes ferpens, s’excite à la vengeance, 
$a bouche fe remplit d'un poifon odieux, 
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Et de longs traits de feu lui fortent par les yeux. 

Quoi, dit-elle, d’un ton qui fit trembler les vi- 

tres, 

»Jaurai pu jufqu'ici brouiller tous les chapitres! 
,Divifer Cordeliers, Carmes & Céleftins! 
»Jaurai fait foutenir un fiége aux Augulftins: 
Et cette églife feule, à mes ordres rebelle, 
,Nourrira dans fon fein une paix éternelle! 
:,Suis-je donc la Difcorde; & parmi les mortels, 
@ui voudra déformais encenfer mes autels?,, 

A ces mots d’un bonnet couvrant'fa tête énorme, 

Elle prend d’un vieux Chantre & la taille & la 
forme, : 

Elle peint de bourgeons fon vifage guerrier, 

Et s’en va de ce pas trouver le Tréforier. 

Dans le réduit obfcur d’une alcove enfoncée, 
S’éleve un lit de plume à grands frais amafféé. 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour, 
En défendent l'entrée à la clarté du jour: 

Là, parmi les douceurs d’un tranquille filence. 
Regne fur le duvet une heureufe indolence. 
C'eft-là que le Prélat muni d’un déjeüner, 
Dormant d’un léger fomme attendoit Le diner. 
La jeuneffe en fa fleur brille fur fon vifage : 
Son menton {ur fon fein defcend à double étage, 
Et fon corps ramaflé dans fa courte groffeur, 
Fait gémir les couffins fous fa molle épaiffeur. 

La Déeffe en entrant, qui voit la nappe mife, 
Admire un fi bel ordre, & reconnoît l’églife; 

Et marchant à grands pas vers le lieu du repos, 
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Âu Prélat fommeillant elle adrefle ces mots: 

Tu dors, Prélat, tu dors, & là-haut à ta place, 
Le Chantre aux yeux du chœur étale fon audace, 
>»Chante les Oremus, fait des proceffions, 

Et répand à grands flots les bénédiétions. 

Tu dors? Attends-tu donc, que fans bulle & fané 
titre 

ll te raviffe encor le rochet & Ia mitre? 

»S07s de ce lit oifeux, qui te tient attaché, 

»Et renonce au repos, ou bien à l’évéché., 

Elle dit, & du vent de fa bouche profane, 
Lui foufle avec ces mots l’ardeur de la chicane. | 
Le Prélat fe réveille, & plein d'émotion 
Lui donne toutefois la bénédiction. 

Tel qu’on voit un taureau, qu’une guépe en furie, 
A piqué dans les flancs aux dépens de fa vie, 
Le fuperbe animal, agité de tourmens, 

Exhale fa douleur en longs mugiffemens: 

Tel le fougueux Prélat, que ce fonge épouvante, 
Querelle en fe levant & laquais & fervante ; 

Et d’un jufte courroux ranimant fa vigueur, 
Même avant le dîner parle d’aller au chœur, 
Le prudent Gilotin, fon aumônier fidelle, 

En vain par fes confeils fagement le rappelle, 
Lui montre le péril, que midi va fonner, 
Gu'’il va faire, s’il fort, refroidir le diner. 
Quelle fureur, dit-il, quel aveugle caprice, 
Quand le diner eft prêt, vous appelle à l'office? 
De votre dignité foutenez mieux l'éclat. 
Eft-ce pour travailler que vous êtes Prélat? 


sg - LErLUTRIN. 


À quoi bon ce dégoût & ce zele inutile? 

Eft-il donc pour jeüner quatre-temps ou vigile? 

Reprenez vos efprits, & fouvenez-vous bien, 

Qu'un dîner réchauffé ne valut jamais rien. 

Ainf dit Gilotin, & ce miniftre fage, 

Sur table, au même inftant, fait fervir le potage. 

Le Prélat voit la foupe, & plein d’un faint refpet 

Demeure quelque temps muet à cet afpect. 

Il cede, il dine enfin: mais toujours plus fa- 
rouche, 

Les morceaux trop hâtés fe preffent dans fa bouche. 

Gilotin en gémit, & fortant de fureur, 

Chez tous fes partifans va femer la terreur. 

On voit courir chez lui leurs troupes éperdues, 

Comme l’on voit marcher les bataillons de gTUes, 

Quand le Pigmée altier, redoublant fes efforts, 

De lHebre ou du Strymon vient d'occuper les 
. bords. 

À l'afpeët imprévu de leur foule agréable, 

Le Prélat radouci veut fe lever de table: 

La couleur lui renaît, fa voix change de ton: 

Il fait par Giïlotin rapporter un jambon. 

Lui-même le premier, pour honorer la troupe, 

D'un vin pur & vermeil il fait remplir fa coupe: 

Il l’avale d’un trait; & chacun limitant, 

La cruche au large ventre eft vuide en un inftant. 

Si-tôt que du neétar la troupe eft abreuvée, 

On déffert; & foudain la nappe étant levée, 

Le Prélat, d’une voix conforme à fon malheur, 

Leur confie en ces mots fa trop jufte douleur: 


i 
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Illuftres compagnons de mes longues fatigues; 

Qui m'avez foutenu par vos pieufes ligues, 

Et par qui, maître enfin d’un chapitre infenfé, 

Seul à Maguificat je me vois encenfé: 

Souffrirez - vous toujours qu’un orgueilleux m’ou. 
trage : e 

Que le Chantre à vos yeux détruife votre ouvrage; 

Ufurpe tous mes droits, & s’égalant à moi, 

Donne à votre Lutrin & le ton & la loi? 

Ce matin même encor, ce n’eft point un mene 
fonge, 

Une Divinité me l’a fait voir en fonge; 

L'infolent s’emparant du fruit de mes travaux, 

À prononcé pour moi le Benedicat vos. 

Oui pour mieux m’égorger, il prend mes propres 
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Le Prélat à ces mots verfe un torrent de larmes: 
Il veut, mais vainement, pourfuivre fon difcours; 
Ses fanglots redoublés en arrêtent le cours. 

Le zélé Gilotin, qui prend part à fa gloire, 
Pour lui rendre la voix fait râpporter à boire: 
Quand Sidrac, à qui l’âge allonge le chemin, 
Arrive dans la chambre un bâton à la main. 
Ce vieillard dans le chœur a déja vu quatre âges: 
Il fait de tous les temps les différens ufages; 
Et fon rare favoir, de fimple marguillier, 
L’éleva par degrés au rang de chevecier. 

A l’afpeét du Prélat qui tombe en défaillance, 
Il devine fon mal, il fe ride, il s’avance, 

Et d’un ton paternel réprimant fes douleurs: 
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Laiffe au Chantre, dit-il, la triftefle & les pleurs, 
Prélat, & pour fauver tes droits & ton empire, 
Ecoute feulement ce que le Ciel m'infpire. 

Vers cet endroit du chœur, ou le Chantre orgueil- 
leux 
Montre, aflis à ta gauche, un front fi fourcilleux: 
Sur ce rang d’ais ferrés, qui forment la clôture, 
Fut jadis un Lutrin d’inégale ffrudure 
Dont les flancs élargis, de leur vafte contour 
Ombrageoient pleinement tous les lieux d’alentour, 
Derriere ce Lutrin, ainfi qu'au fond d’un antre, 
À peine fur fon banc on difcernoit le Chantre : - 
Tasdis qu’à l’autre banc, le Prélat radieux, 
Découvert au grand jour attiroit tous les yeux. 
Mais un démon, fatal à cette ample machine, 
Soit qu’une main la nuit eût hâté fa ruine, 
Soit qu'ainfi de tout temps l’ordonnât le deftin, 
Fit-tomber à nos yeux le pupitre un matin, 
J'eus beau prendre le Ciel & le Chantre à partie: 
Il fallut l'emporter dans notre facriitie, 
Où depuis trente hivers fans gloire enféveli, 
I languit tout poudreux dans un honteux oubli. 
Entends-moi donc, Prélat. Dès que l'ombre tran: 
quille 

Viendta d’un crêpe noir envelopper la ville, 
Il faut que trois de nous fans tumuite & fans bruit, 
Partent à la faveur de la naiffante nuit; 
Et du Lutrin rompu réuniffant la maffe, 
Aillent d’un Zele adroit le remettre en fa place. 
Si le Chantre demain ofe le renverfer, 

Alors 


) CeRAUN AT I (og: 

Alors de cent arrêts tu le peux terrafler. : 
Pour foutenir tes droits que le Ciel autorife, 
Abime tout plutôt, c’eft l’efprit de l'Eglife. 
C'eft par-là qu’un Prélat fignale fa vigueur. 
| Ne borne pas ta gloire à prier dans un chœur. 
Ces vértus dans Aleth peuvent être en ufage : 
Maïs dans Paris, plaidons: c’eft-là notre partage, 
Tes bénédiétions dans le trouble croiffant, 
Tu pourras les répandre & par vingt & par cent: 
Et pour braver le chantre en fon orgueil extrême, 
Les répandre à fes yeux, & le bénir lui-même. 

Ce difcours aufli-tôt frappe tous les efprits ; 
Et le Prélat charmé l’approuve par des cris. 
Il veut que fur le champ, dans la troupe on choi. 

fifle 

Les trois que Dieu deftine à ce pieux office. 
Mais chacun prétend part à cet illuftre emploi. 
Le fort, dit le Prélat, vous fervira de loi: 
Que l’on tire au billet ceux que l’on doit élire. 
Il dit, on obéit, on fe prefle d’écrire. 
Auffi-tôt trente noms, fur le papier tracés, 
Sont au fond d’un bonnet par billets entafTés, 
Pour tirer ces billets avec moins d'artifice, 
Guillaume, enfant de chœur, prête fa main novice, 
Son front nouveau tondu, fymbole de candeur, 
Rougit, en approchant, d’une honnête pudeur. 
Cependant le Prélat, l'œil au Ciel, la main nue 
Bénit trois fois les noms, & trois fois les remue., 
Il tourne le bonnet: l'enfant tire, & Brontin 


Eft le premier des noms qu'apporte le deftin, 
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Le Prélat en conçoit un favorable augure, 

Et ce nom dans la troupe excite un doux murmure. 

On fe tait, & bientôt on voit paroître au jour 

Le nom, le fameux nom du perruquier l’Amour, 

Ce nouvel Adonis, à la blonde criniere, 

Eft l'unique fouci d'Anne fa perruquiere. 

Us s’adorent l’un l’autre, & ce couple charmant 

S’unit long-temps, dit-on, avant Île facrement, 

Mais depuis trois moiffons à leur faint affemblage 

L'Ofcial a joint le nom de mariage. 

Ce perruquier fuperbe eft l’effroi du quartier, 

Et fon courage eft peint fur fon vifage altier. 

Un des noins refte encore, & le Prélat par grace 

Une derniere fois-les brouille & les reffafle. 

Chacun croit que fon nom eft le dernier des trois. 

Mais que ne dis-tu point, Ô puiffant porte-croix, 

Boirude facriftain, cher appui de ton maître, 

Lorfqu’aux yeux du Prélat tu vis ton nom paroître; 

On dit que ton front jaune, & ton teint fans cou- 

leur 
Perdit en ce moment fon antique päleur; 
Et que ton corps goutteux, plein d’une ardeur gu- 
erriere, 

Pour fauter au plancher, fit deux pas en arriere, 

Chacun bénit tout haut l’arbitre des humains, 

Qui remet leur bon droit en de fi bonnes mains. 

Aufli-tôt on fe leve; & l’affemblée en foule, 

Avec un bruit confus, par les portes s'écoule. 
Le Prélat trefté feul calme un peu fon dépit, 

Et jufques au fouper fe couche & s’affoupit. 
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charts cet oifeau qui prône les merveilles, 

Ce monftre compofé de bouches: & d'oreilles, 

Qui fans cefle volant de climats en climats, 

Dit par-tout ce qu'il fait, & ce qu’il nefait pas: 

La Renommée enfin, cette prompte courriere, 

Va d’un mortel effroi glacer la perruquiere; 

Lui dit que fon époux, d’un faux zele conduit, 

Pour placer un Lutrin doit veiller cette nuit. 

À ce trifte récit, tremblante, défolée, 

Elle accourt l’œil en feu, Fa tête échevelée; 

Et trop füre d’un mal:qu’on penfe lui celer: 
Ofes-tu bien encor, traître, diffimuler, 

Dit-elle? Et ni la foi que ta main m’a donnée, 

Ni nos embraflemens qu’a fuivis l'hyménée, 

Ni ton époufe enfin toute prête à périr, 

Ne fauroient donc t’ôter cette ardeur de courir: 

Perfide, fi du moins, à ton devoir fidelle, 

Tu veillois pour orner quelque tête nouvelle; : 

L’efpoir d’un jufte gain, confolant ma langueur, 

Pourroit de ton abfence adoucir la longueur, 

Mais quel zele indifcret, quelle aveugle entreprife, 

Arme aujourd’hui ton bras en faveur d’une églife? 

Où vas-tu, cher époux? Eft-ce que tu me fuis? 

As-tu donc oublié tant de fi douces nuits? 

Quoi! d’un œil fans pitié vois-tu couler mes lar- 

uiesi?s og 
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Au nom de nos baifers jadis fi pleins de charmes, 
Si mon cœur, de tout temps facile à tes défirs, 
N'a jamais d’un moment différé tes plaifirs; 

Si, pour te prodiguer mes-plus tendres careffes, 
Je n'ai point exigé ni fermens ni promeffes, 

Si toi feul en mon lit enfin eus toujours part, 
Differe au moins d’un jour ce funefte départ. 

En achefant ces mots, cette aimante enflammée 
Sur un placet voifin tombe demi-pâmée. 

Son époux s’en émeut, & fon cœur éperdu 
Entre deux pañlions demeure fufpendu; 
Mais enfin rappellant fon audace premiere: 

Ma femme, lui dit-il, d’une voix douce & fieré, 
Je ne veux point nier les folides bienfaits, 
Dont ton amour prodigue à comblé mes fouhaits: 
Ft le Rhin de fes flots ira groflir la Loire, 
Avant que tes faveurs fortent de ma mémoire. 
Mais ne préfume pas, qu’en te donnant ma foi, 
L'hymen m'ait pour jamais aflervi fous ta loi. 
Si le Ciel en mes mains eut mis ma deftinée, 
Nous aurions fui tous deux le joug de l’'hyménée, 
Et fans nous oppofer ces devoits prétendus, 
Nous goûterions encor des plaifirs défendus, 
Ceffe donc à mes yeux d'étaler un vain titre. 
Ne m'ôte pas l'honneur d'élever un pupitre: 

Et toi-même donnant un frein à tes défirs, 
Raffermis ma vertu qu’ébranlent tes foupirs. 

ue te dirai-je enfin? Ceft le Ciel qui m'appelle. 
Une Eglife, un Prélat m'engage en fa querelle: 
I faut partir: j'y cours: Diffipe tes douleurs; 


C 4: a Nyr Il. 65 


Et ne me trouble plus par ces indignes pleurs. 

‘Il la quitte à ces mots. Son amante effarée 
Demeure le teint pile, & la vue égarée, 
La force l’abandonne, & fa bouche trois fois 
:Voulant le rappeller ne trouve plus de voix. 
Elle fuit, & de pleurs inondant fon vifage, 
Seule pour s’enfetmer vole au cinquieme érage. 
Mais d’un bouge prochain, accourant à ce bruit, 
Sa fervante Alizon, la ratrape & la fuit. 

Les ombres cependant, fur la ville épandues, 
Du faîte des maifons defcendent dans les rues: 
Le foupé hors du chœur chafle les chapelains, 
Et de chantres buvans les cabarets font pleins. 
Le redouté Brontin, que fon devoir éveille, 
Sort à l'inftant chargé d’une triple bouteille, 
D'un vin dont Gilotin, qui favoit tout prévoir, * 
Au fortir du confeil eut foin de le pourvoir. 
L’odeur d’un jus fi doux lui rend le faix moins rude. 
I eft bientôt fuivi du facriftain Boirude: 
Et:tous deux, de ce pas s’en vont avec chaleur 
Du trop lent perruquier réveiller la valeur. 
Partons, lui dit Brontin. Déja le jour plus fombre, 
Dans les eaux s’éteignant, va faire place à l’ombre. 
D'ou vient ce noir chagrin, que je lis dans tes 

yeux? 
Guoi? Le pardon fonnant te retrouve en ces lieux ? 
Où donc eft ce grand cœur, dont tantôt l’alégreffle 
Sembloit du jour trop long accufer a pareffe? 
Marche, & fuis-nous du moins où l'honneur nou 
attend. 
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- Le perruquier honteux rougit en l’écoutant. 
Aufli-tôt de longs clous il prend une poignée: 
Sur fon épaule il charge une lourde coignée: 
Et derriere fon dos, qui tremble fous le poids, 
Il attache une fcie en forme de carquois. 

Il fort au même inftant; il fe met à leur tête. 

À fuivre ce grand chef Pun & d'autre s'apprête. 

Leur cœur femble allumé d’un zele tout nouveau. 

Brontin tient un maillet, & Boirude un marteau. 

La Lune, qui du ciel voit leur démarche altiere, 

Retire en leur faveur fa paifible lumiere. : 

La Difcorde en fourit, & les fuivant des yeux, 

De joie, en les voyant, pouffe un cri dans les cieux, 

L'air, qui gémit du cri de l'horrible Déeffe, 

Va jufques dans Cîteaux réveiller la Molleffe. 

C’eft-là qu’en un dortoir elle fait fon féjour. 

Les plaifirs nonchalans folitrent à l’entour. 

L'un paîtrit dans un coin l’embonpoint des cha- 
| noines, 

L'autre broie en riant le vermillon des moines; 

La Volupté la fert avec des yeux dévots, 

Et toujours le Sommeil lui verfe des pavots. 

Ce foir plus que jamais en vain il les redouble, 

La Molleffe à ce bruit fe réveille, fe trouble. 

Quand la Nuit, qui déja va tout envelopper, 

D'un funefte récit vient encor la fiapper, 

Lui conte du Prélat lentreprife nouvelle. 

Aux pieds des murs facrés d’une Sainte-Chapelle 

Elle à vu trois guerriers ennemis de [a paix, . 

Marcher à la faveur de fes voiles épais. 
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La Difcorde en ces lieux menace de s’accroïtre. 
Demain avec l’aurore un Lutrin doit paroître, 
Gui doit y foulever un peuple de mutins. 
Ainfi le ciel l'écrit au livre des deftins. 

À ce trifte difcours, qu’un long foupir acheve, 
La Molleffe, en pleurant, fur un bras fe releve, 
Ouvre un œil languiffant, & d’une foible voix, : 
Laïffe tomber ces mots, qu’elle interrompt vingt 

fois : 
»O Nuit, que m'as-tu dit? quel démon fur la terre, 
Souffle dans tous les cœurs la fatigue & la guerre? 
»Hélas! qu’eft devenu ce temps, cet heureux temps; 
»Où les rois s’honoroient du nom de fainéans, 
»S/endormoient fur le trône, & me fervant fans 

honte, 
Laifloient leur fceptre aux mains ou d’un maire ou 

d'un comte? 
Aucun foin n’approchoït de leur paifible cour, 
»On repofoit la nuit, on dormoit tout le jour. 
»Seulement au printemps , quand Flore dans les 

‘plaines, 
»Faifoit taire des vents les bruyantes haleines, 
Quatre bœufs atrelés, d’un pas tranquille & lent, 
»Promenoient dans Paris le monarque indolent, 
»Ge doux fiecle n’eft plus. Le ciel impitoyable 
»A placé fur leur trône un Prince infatigable: 
»Il brave mes douceurs, il eft fourd à ma voix, 
Tous les jours il m’éveille au bruit de fes exploits, 
Rien ne peut arrêter fa vigilante audace, 
nL'été n’a point de feux, l'hiver n’a point de glace, 
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J'entends à fon feul noin, tous mes fujets frémir, 
En vain deux fois la paix a voulu lendormir; 
Loin de moi fon courage entraîné par la Gloire, 
Ne fe plaît qu'à courir de victoire en victoire, 
»]e me fatiguerois, à te tracer le cours 
Des outrages cruels qu'il me fair tous les jours. 
je croyois, loin des lieux, d’où ce prince m’exile, 
»@ue l’Eglife du moins m'afluroit un afyle. 
,,Mais en vain j’efpérois y régner fans effroi: 
sMoines, abbés, prieurs, tout s’arme contre moi. 
Par mon exil honteux la Trape eft ennoblie. 
Jai vu dans faint Denis la réforme établie. 
Le Carme, le Feuillant s’endurcit aux travaux: 
Et la regle déja fe remet dins Clairvaux. 
#»Cîteaux dormoit encore, & la Sainte-Chapelle 
Confervoit du vieux temps l’oifiveté fidelle. 
»Et voici qu'un Eutrin prêt à tour renverfer, 
D'un féjour fi chéri vient encor me chaffer. 
»O toi, de mon repos compagne aimable & fombre, 
A de fi noirs forfaits prêteras-tu ton ombre? 
Ah! Nuit, fi tant de fois dans les bras de l’amour 
Je t’admis aux plaifirs que je cachois au jour: 
»#Du moins ne permets pas ....,, La Mollefle op- 
preffée, 
Dans fa bouche à ce mot fent fa langue glacée, 
Et laffe de parler, fuccombant fous l'effort, 
Soupire, étend les bras, ferme l'œil & s'endort. 
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Mi la Nuit auffi-tôt de fes ailes affreufes 
Couvre des Bourguignons Îes campagnes vineufes, 
Revole vers Paris, & hâtant fon TetOUr, 
Déja de Mont-Lhéry voit la fameufe tour. 
Ses murs dont le fommet fe dérobe à la vue, 
Sur k cime d’un roc, s’allongent dans la nue, 
Et préfentant de loin leur objet ennuyeux, 
Du paffant qui le fuit, femble fuivre les yeux. 
Mille oifeaux effrayans, mille corbeaux funebres, 
De cés murs défertés habitent les ténebres. 
Là depuis trente hivers un hibou retiré 
Trouvoit contre le jour un refuge affuré. 
Des défaftres fameux ce meflager fidele 
Sait toujours des malheurs la premiere nouvelle 
Et tout prêt d’en femer le préfage odieux, | 
U attendoit la Nuit dans ces fauvages lieux. 
ux cris. qu’à fon abord, vers le ciel il envoie, 
Il rend tous fes voifins attriftés de fa joie. 
La plaintive FProcné de douleur en frémit; 
Et dans les bois prochains Philomele en gémit. 
Suis-moi, lui dit la Nuit. L’oifeau plein d’alégreffe 
Reconnoît à ce ton la voix de fa maîtrefle. 
H la fuit; & tous deux d’un cours précipité, 
De Paris à l’inftant abordent la cité: 
Là s’élançant d’un vol,'que le vent favorife, 
Ils montent au fommet de la ‘fatale Eglife, 
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La Nuit baiffe la vue, & du haut du clocher 

Obferve les guerriers, les regarde marcher. 

Elle voit le barbier, qui d’une main légere, 

Tient un verre de vin qui rit dans la-fougere, 

Et chacun tour à tour s’inondant de ce jus, 

Célébrer, en buvant, Gilotin & Bacchus. 

»Ils triomphent, dit-elle, & leur ame abufée 

»Se promet dans mon ombre une viétoire aifée. 

»Mais allons, il eft temps qu’ils connoiffent la 

Nils, 

À ces mots regardant le hibou qui la fuit, . 

Elle perce les murs de la voûte facrée, 

Jufqu’en la facriftie elle s'ouvre une entrée, 

Et dans le ventre creux du pupitre fatal, 

Va placer de ce pas le finiftre animal. | 
Mais les trois champions pleins de vin & d'au: 

dace, 

Du Palais cependant paffent la grande place: 

Et fuivant de Bacchus les aufpices facrés, 

De laugufte Chapelle ils montent les degrés. 

Ils atteignoient déja le fuperbe portique, 

Où Ribou le libraire au fond de fa boutique, 

Sous vingt fideles clefs, garde & tient en dépôt 

L’amas toujours entier des écrits de Haynaut; 

Quand Boirude, qui voit que le péril approche, 

Les arrête, & tirant un fufil de fa poche, 

Des veines d’un caillou, qu’il frappe au même in- 

ftant, 
Il fait fortir un feu qui pétiile en fortant; 
Et bientôt au brafñer d’une mêche enfiammée, 
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Montre, à l’aide du foufre, une cire allumée. 

Cet aftre tremblotant, dont le jour les conduit, 

Eft pour eux un foleil au milieu de la nuit. 

Le temple à fa faveur eft ouvert par Boirude. 

Ils pañient de 1a nef la vafte folitude, 

Et dans la facriftie entrant. non fans terreur, 

En percent jufqu'au fond la ténébreufe horreur. 

C’eft-là que du Lutrin gît la machine énorme. 

La troupe quelque temps en adinire la forme. 

Mais le barbier, qui tient les momens précieux: 

Ce fpeétacle n’eft pas pour amufer no$ yeux, 

Dit-il, le temps eft cher, portons-le dans le temple, 

C'eft-là qu’il faut demain qu’un Prélatle contemple. 

Et d’un bras, à ces mots, qui peut tout ébranler, 

Lui-même, fe courbant, s'apprête à Le rouler, 

Mais à peine il y touche, à prodige incroyable! 

Que du pupitre fort une voix effroyable, 

Brontin en eft ému, le facriftain pâlit, 

Le perruquier commence à regretter fon lit. 

Dans fon hardi projet toutefois il s’obftine, 

Lorfque des flancs poudreux de la vafte machine 

L'oifeau fort en courroux, & d’un cri menaçant - 

Acheve d’étonner le barbier frémiffant: 

De fes ailes dans l’air fecouant la poufliere, 

Dans la main de Boirude il éteint la lumiere. 

Les guerriers à ce coup demeurent-confondus, 

Ils regagnent la nef de frayeur éperdus. 

Sous leurs corps tremblotans leurs genoux s’affoi- 
bliffent : 

D'une fubite horreur leurs cheveux fe hériffent; : 
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Et bientôt au travers des ombrés de {a nuit, 
Le timide efcadron fe diflipe & s’enfuit. 

Ainfi lorfqu’enun coin, qui leur tient lieu d’afyle, 
D'écoliers libertins une troupe indocile, 

Loin des yeux d’un préfet au travail affidu, 
Va tenir quelquefois un brelan défendu: 

Si du veillant Argus la figure effrayante, 

Dans lardeur du plaifir à les yeux fe préfente, 
Le jeu ceffe à l’inftant, l’afyle eft déferté, 

Et tout fuit à grands pas le tyran redouté. 

La Difcorde qui voit leur honteufe difgrace, 
Dans les airs cependant, tonne, éclate, menace, 
Et malgré la frayeur dont leurs cœurs font glacés, 
S’apprête à réunir fes foldats difperfés. 

Aufli-tôt de Sidrac elle emprunte l’image: 
Elle ride fon front, allonge fon vifage, 
Sur un bâton noueux laiffe courber fon corps, 
Dont la chicane femble animer les reflorts; 
Prend un cierge en fa main & d’une voix caflée, 
Vient ainfi gourmander la troupe terraflée: 
>Lâches, où fuyez-vous? quelle peur vous abat? 
AUX cris d’un vil oifeau vous cédez fans combat, 
OÙ font ces beaux difcours jadis fi pleins d’au- 
dace? 
»Craignez-vous d’un hibou limpuiffante nue 
Que feriez-vous, hélas? fi quelque exploit nou- 
veau 
#Chaque jour, comme moi, vous traînoit au Bar- 
reau, 
»S'il falloit fans amis, briguant une audience, 
l D'un 
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»D'un magiftrat glacé foutenir la préfence, 
»Ouù d'un nouveau procès hardi folliciteur, 
»Aborder fans argent un clerc de rapporteur ? 
»Croyez- moi, mes enfans, je vous parle à bon 
titre. 
»J'ai moi feul autrefois plaidé tout un chapitre 
»Et le Barreau n’a point de monftres fi hagards, 
Dont mon œil n’ait cent fois foutenu les regards. 
»Tous les jours fans trembler j'afliégeois leurs paf 
fages. 
»L'Eglife étoit alors fertile en grands courages. 
Le moindie d’entre nous, fans argent, fans appui, 
»Eût plaidé le Prélat, & le Chantre avec lui. 
»Le monde, de qui l’âge avance les ruines, 
»Ne peut plus enfanter de ces ames divines: 
»Mais que vos cœurs du moins, imitant leurs ver- 
tus, Es 
De lafpeét d'un hibou ne foient pas abattus. 
»Songez , quel déshonneur va fouiller votre gloire, 
#»QAuand le Chantre demain entendra fa victoire, 
»Vous verrez tous les jours le chanoine infolent, 
»Au feul nom de hibou, vous fourire en par- 
lant. 
Votre ame, à ce penfer, de colere murmure: 
Allez donc de ce pas en prévenir l’injure. 
»Méritez les lauriers qui vous font réfervés, 
»#Et refflouvenez-vous quel Prélat vous fervez, 
»Mais déja la fureur dans vos yeux étincelle, 
#Marchez, courez, volez où l'honneur vous ap- 
pelle, jk 
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Gue le Prélat, furpris d’un changement fi prompt, 
,Apprenne la vengeance aufli-côt que l'afront., 
En achevant ces mots, la Déefle guerriere 
De fon pied trace en l’air un fillon de lniere; 
Rend aux trois champions. leur intrépidité, 
Et les laifle tous pleins de fa divinité. 
C'eft ainf, grand Condé, qu'en ce combat célebre, . 
Où ton bras fit trembler le Rhin, l'Efcaut & l’Ebre, . 
Lorfqu'aux plaines de Lens nos baraillons pouflés . 
Furent prefque à tes yeux ouverts & renverfés; 
Ta valeur, arrétant les troupes fugitives, 
Rallia d’un regard leurs cohortes craitftives, 
Répandit dans leurs rangs ton efprit belliqueux, 
Et força la victoire à te fuivre avec eux. 

La colere à l'inftant fuccédant à la crainte, 
ls rallument le feu de leur bougie éteinte. 
Ils rentrent. L’oifeau fort. L’efcadron raffermi 
Rit du honteux départ d’un fi foible ennemi. 
Auffi-tôt dans le chœur la machine emportée, 
Eft furde banc du Chantre à grand bruit remontée, 
Ses ais demi pourris, que l’âge a relâchés, 
Sont à coups de maillet unis & rapprochés, 
Sous les coups redoublés tous les bancs retentif- 

fent, 
Les murs en font émus, les voûtes en mugiffent, 
Et l'orgue même en pouffe un long gémifflement. 
Gue fais-tu, Chantre, hélas! dans ce trifte mo- 
ment ? 
Tu dors d’un profond fomime; & ton cœur fans 
- alarmes 
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Ne fait pas qu’on bâtit l’inftrument de tes larmes, 
O! que fi quelque bruit, par un heureux réveil, 
T'annonçoit du Lutrin Le funefte apparéil, 
- Avant que de fouffrir qu'on en pofit la mañffe, 
)  :Tu viendrois en apôtre expirer dans ta place; 

Et martyr glorieux d’un point d'honneur nouveau, 
Offir ton corps aux clous & ta tête au’ marteau, 
Mais déja fur ton banc la machine enclavée 

Eft durant ton fommeil à ta honte élevée, 
Le Sacriftain acheve en deux coups de rabot: 
Et le pupitre enfin tourne fur fon pivot. 
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LE cloches dans les airs de leurs voix argentines 
Appelloient à grand bruit les chantres à matines : 
Quand leur chef agité d’un fommeil effrayant, 
Encor tout en fueur fe réveille en criant. 

Aux élans redoublés de fa voix douloureufe, 
Tous fes valets tremblans quittent la plume oifeufe. 
Le vigilant Girot court à lui le premier; 

C’eft d’un maître fi faint le plus digne officier. 

La porte dans le chœur à fa garde eft comunife: 
Valer fouple au logis, fier huiñlier à l’églife, 

Quel chagrin, lui dit-il, trouble votre fommeil ? 
Quoi? voulez-vous au chœur prévenir le foleil? 
Ah! dormez, & laiflez à ces chantres vulgaires, 
Le foin d'aller fi-tôt mériter leurs falaires. 

Ami, lui dit le Chantre, encor pâle d'horreur, 
Ninfulte point, de grace, à ma jufte terreur. 
Mêle plutôt ici tes foupirs à mes plaintes, 

Et tremble en écoutant le fujet de mes craintes. 
Pour la feconde fois un fommeil gracieux 

Avoit fous fes pavots appefanti mes yeux; 
Quand, l’efprit enivré d’une douce fumée, 

J'ai cru remplir au chœur ma place accoutuimée. 
Là, triomphant aux yeux des chantres impuiffans, 
Je béniflois le peuple & j’avalois lencens ; 
Lorfque du fond caché de notre facriftie, 

Une épaifle nuée à longs flots ef fortie, 
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Quis’ouvrant à mes yeux dans fon bleuâtre éclat, 
. Ma fait voir un ferpent conduit par le Prélar. 
Du corps de ce dragon plein de foufre & de nitre, 
Une tête fortoit en forme de pupitre, 
Dont le triangle affreux, tout hériflé de crins, 
Surpafloit en grofleur nos plus épais Lutrins. 
Animé par fon guide, en fifant il s’avance: 
Contre moi fur mon banc je le vois qui s’élance. 
J'ai crié, mais en vain; & fuyant fa fureur, 
Je me fuis réveillé plein de trouble & d’hoïreur, 
Le Chantre, s’arrêtant à cet endroit funefte, 
À fes yeux effrayés laifle dire le refte. 
Girot en vain l’aflure, & riant de fa peur, 
Nomme fa vifion, leffet d’une vapeur. 
Le défolé vieillard, qui haïit la raillerie, 
Lui défend de parler, fort du lit en furie. 
On apporte à l’inftant fes fomptueux habits, 
Où fur l’ouate molle éclate le tabis. 
D'une longue foutane il endoffe la moire: 
Prend fes gants violets, les marques de fa gloire; 
Et faifit, en pleurant, ce rochet, qu’autrefois 
Le Prélat trop jaloux lui rogna de trois doigts. 
Aufi-tôt d’un bonnet ornant fa tête grife, 
Deja l’aumufle en main il marche vers l’Eglife; 
Et hâtant de fes ans l’importune langueur, 
Court, vole, &le premier arrive dans le chœur, 
O toi, qui fur ces bords qu’une eau dormante 
mouille, + #, 
Vis combattre autrefois le rat & la grenouille, 
Qui, par les traits hardis d’un bifarre pinceau, 
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Mis l'Italie en feu pour la perte d’un feau: 
Mufe, prête à ma bouche une voix plus fanvage, 
Pour chanter le dépit, la colere, la rage, 

Que le chantre fentit allumer dans fon fang, 
À lafpeët du pupitre élevé fur fon banc. 
D'abord pâle & muet, de colere immobile, 

À force de douleur il demeura tranquille; 
Mais fa voix s’échappant au travers des fanglots, 
Dans fa bouche à la fin fit paffage à ces mots: 

La voilà donc, Girot, cette hydre épouvantable, 
Que m'a fait voir un fonge, hélas trop véritable. 
Je le vois, ce dragon, tout prêt à m’égorger, 

Ce pupitre fatal qui me doit ombrager. 

Prélat, que t’ai-je fait? quelle rage envieufe 

Rend pour me tourmenter ‘on ame ingénieufe ? 

Quoi! même dans ton lit, cruel, entre deux draps, 

Ta profane fureur ne fe repofe pas? 

O ciel! quoi? fur mon banc une honteufe mafle 

Déformais me va faire un cachot de ma place? 

Inconnu dans l’Eglife, invifible en ce lieu, 

Je ne pourrai donc plus être vu que de Dieu? 

Ah! plutôt qu’un moment cet affront m’obfcurciffe, 

Renonçons à lautel, abandonnons l'office; 

Et fans laffer le Ciel par des chants fuperflus, 

Nc voyons plus un chœur où l’on ne nous voit 
plus. 

Sortons. Mais cependant mon ennemi tranquille 

Jouira- fur fon, banc de ma rage inutile; 

Et verra dans le chœur le pupitre exhauifé 

Tourner fur le pivot où fa main l’a placé. 
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Non, s’il n’eft abattu, je ne faurois plus vivre. 
À moi, Girot. Je veux que mon bras m’en délivre, 
Périflons s’il le faut: mais de fes ais brifés, 
Entraînons, en mourant, les reftes divifés. 

À ces mots d’une main par la rage affermie, 
Il alloit terraffer la machine ennemie, 
Lorfqu’en ce facré lieu, par un heureux hafard, 
Entrent Jean le chorifte, & le fonneur Girard, 
Deux Manceaux renommés, en qui l'expérience 
Pour les proces-eft jointe à la vafte fcience. 
L'un & l’autre auffi-tôt prend part à fon afiront. 
Toutefois condamnant un inOuvement trop p'ompt, 
Du Lutrin, difent-ils, abattons la machine, 
Mais ne nous chargeons pas tous feuls de fa ruine; 
Et que tantôt aux yeux du chapitre affemblé, 
Il foit fous trente mains en plein jour accablé, 
Ces mots des mains du Chantre arrachent le pu- 
pitre : 
J'y confens, leur dit-il, affemblons le chapitre, 
Allez donc de ce pas, par de faints hurlemens, 
Vous-mêmes appeller les chanoines dormans. 
Partez. Mais ce difcours les furprend & les glace, 
Nous? qu’en ce vain projet, pleins d’une folle aus 
dace, g 
Nous allions, dit Girard, la nuit nous engager ? 
De notre complaifance ofez - vous l’exiger? 
He, Seigneur! quand nos cris pourroient, du fond 
des rues, 
De leurs appartements percer les avenues, 
Réveiller ces valets autour d'eux étendus, 
G 4 
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De leur facré repos miniftres afidus, 
Et pénétrer ces bits au bruit inacceflibles ; 
Penfez-vous, au inoment que les oibres paifbles 
A ces lits enchanteurs ont fu les attacher, 
Que la voix d’un mortel les en puiile arracher? 
Deux chantres feront ils, dans l’ardeur de vos 
plaire, 
Ce que depuis trente ans fix cloches n’ont pu faire? 
Ah! je vois bien où tend tout ce difcours trom- 
peur: & 
Reprend le chaud vieillard: le Prélat vous fait peur, 
Je vous ai vu cent fois fous fa main béniffante, 
Courber fervilement une épaule tremblante. 
Hé bien, allez, fous lui, fléchiffez les senoux, 
Je faurai réveiller les chanoines fans vous. 
Viens, Girot, feul ami qui me refte fidelle, 
Prenons du faint jeudi la bruyante creflelle. 
Suis-moi. Gu’à fon lever le foleil aujourd’hui, 
Trouve tout le chapitre éveillé devant fui. 
Il dit. Du fond poudreux d’une armoire facrée 
Par les mains de Girot la creffelle eft tirée. 
Ils fortent à l'inftant, & par d’heureux efforts 
Du lugubre inftrument font crier les reflorts. 
Pour augmenter l’effroi, la Difcorde infernale 
Monte dans le Palais, entre dans la Grand’Salle; 
Et du fond de cet antre, au travers de la nuit, 
Fait fortir de démon du tumulte & du bruit. 
Le quartier alarmé n’a plus d’yeux qui fommeillent : 
Déja de toutes parts les chanoines s’éveillent. 
L'un croit que le tonnerre eft tombé fur les toits 
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Et que l’Eglife brûle une feconde fois. 

L'autre encore agité de vapeurs plus funebres, 

Penfe être au Jeudi Saint, croit que l’on dit téne: 
bres; 

Et déja tout confus, tenant midi fonné, 

En foi-même frémit de n’avoir point dîné. 
Ainfi, lorfque tout prêt à brifer cent murailles, 
Louis, la foudre en main, abandonnant Verfailles, 

Au retour du foleil & des zéphirs nouveaux, 
Fait dans les champs de Mars déployer fes-drape- 

AUX ; 
Au feul bruit répandu de fa marche étonnante, 
Le Danube s’émeut, le Tage s’épouvante : 
Bruxelle attend le coup qui la doit foudroyer, 
Et le Batave encor eft prêt à fe noyer. 

Mais en vain dans leurs lits un jufte effroi les 

preffe; 
Aucun ne laifle encor la plume enchantereffe. 
Pour les enarracher Girot s’inquiétant, 
Va crier qu’au chapitre un repas les attend. 
Ce mot dans tous les cœurs répand la vigilance. 
Tout s’ébranle, tout fort, tout marche en dili- 
gence. , 

Is courent au chapitre; & chacun fe preffant 
Flatte d’un doux efpoir fon appétit naiflant. 
Mais, Ô d’un déjeüner vaine & frivole attente! 
. À peine ils font aflis, que d’une voix dolente, 
Le Chantre défolé, lamentant fon malheur, 
Fait mourir l’appétit, & naître la douleur. 
Le feul chanoine Evrard, @abftinence incapable, 
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Ofe encor propofer qu’on apporte la table. 

Mais il a beau preffler, aucun ne lui répond: 

Quand le premier rompant ce filence profond, 

Alan toufle & fe leve, Alain ce favant homme, 

Qui de Bauny vingt fois a lu toute la Somme, 

Gui poflede Abéli, qui fait tout Raconis, 

Et même entend, dit-on, le latin d’A-Kempis. 
N'en doutez point, leur dit ce favant canonifte, 

Ce coup part, j'en fuis fûr, d’une main Janfénifte. 

Mes yeux en font témoins: j'ai vu moi-même hier 

Entrer chez le Prélat le chapelain Garnier. 

Arnaud, cet hérétique ardent à nous détruire, 

Par ce miniftre aüroit tente de le féduire. 

Sans.doute il aura lu dans fon faint Auguftin, 

QŒu'autrefois faint Louis érigea ce Lutrin. 

11 va nous inonder des torrens de: fa plume. 

Il faut pour lui répondre, ouvrir plus d’un volume, 

Confulrons fur ce point quelque auteur fignalé. 

Voyons fi des Lutrins Bauny n'a point parlé. 

Etudions enfin, il en eft temps encore; 

Et pour ce grand projet, tantôt dès que l'aurore 

Rallumera le jour dans l'onde enfeveli, 

Que chacun prenne en main le moëlleux Abéli. 
Ce confeil imprévu de nouveau les étonne: 
Sur-tout le gras Evrard d’épouvante en friffonne. 

Moi! dit-il, qu’à mon âge, écolier tout nouveau, 
Jaille pour un Lutrin me troubler le cerveau ? 
O le plaifant confeil! Non, non, fongeons à vi- 

vre : ) 
Va maigrir, fi tu veux, & fécher fur un livre, 
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Pour moi, je lis la Bible autant que l’Alcoran. 
Je fais ce qu'unfermier nous doit rendre par an: 
Sur quelle vigne à Rheïms nous avons hypotheque. 
Vingt muids rangés chez moi font ma bibliothes 
que: 

En plaçant un pupitre on croit nous rabaiffer; 
Mon bras feul fans latin {aura le renverfer. 

Que m'importe qu'Arnaud me condamne où m'ap-. 

prouve ?« | 
Jabats-ce qui me nuit par-tout où je le trouve. 
C’eft-là mon fentiment. A quoi bon tant d’ap- 
* prêts ? 

Du refte déjeñnons, meflieurs, & buvons frais. 

Ce difcours, que foutient l’embonpoint du vi- 

fage, 
Rétablit l’appétit, réchauffe le courage: 
Mais le Chantre fur-tout en”paroît miluré. 

Oui, dit-il, le pupitre a déja trop duré. 
Allons fur fa ruine: affurer ma vengeance. 
Donnons à ce grand œuvre une heure d’abfti. 

nence, : 
Et qu'au rerour tantôt un ample déjeûner 
Long-temips nous tienne à table, & s’unifle an 
dîner. 

Auffi-tôt il fe leve, & la troupe fidele 
Par ces mots attirans fent redoubler fon zele. 
Is marchent droit au chœur d’un pas audacieux; 
Et bientôt le Lutrin fe fait voir à leurs yeux. 

À ce terrible objet aucun d'eux ne confulte: 
ur l'ennemi commun ils fondent en tumulte, 
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Ils fappent le pivot, qui fe défend en vain: 

Chacun fur lui d’un coup veut honorer fa main, 

Enfin fous tant d’efforts la machine fuccombe, 

Et fon corps entr’ouvert chancele, éclate & tombe. 

Tel fur les monts glacés des farouches Gélons 

Tombe un chêne battu des voifins aquilons; 

Ou tel abandonné de fes poutres ufées 

Fond enfin un vieux toit fous fes tuiles brifées. 
La mañfle eft emportée, & fes ais arrachés 

Sont aux yeux des mortels chez le chantre ca- 

chés.. 
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| PH cependant, d’un jufte effroi troublée, 

Des chanoines levés voit la troupe affemblée, 

Et contemple long-temps; avec des yeux confus, 

Ces vifages fleuris qu'elle n’a jamais vus. 

Chez Sidrac auili-tôt Brontin d’un pied fidelle 

Du pupitre abattu va porter la nouvelle. 

Le vieillard de fes foins bénit l’heureux fuccès, 

Et fur un bois détruit, bâtit mille procès. 

L'efpoir d’un doux tumulte échauffant fon courage, 

IH ne fent plus le poids ni les glaces de l'âge; 

Et chez le Tréforier, de ce pas, à grand bruit, 

Vient étaler au jour les crimes de la nuit. 

Au récit imprévu de l’horrible infolence, 

Le Prélat hors du lit impétueux s'élance. ; 

Vainement d’un breuvage, à deux mains apporté, 

Giülotin avant cout le veut voir humecté. 

Il veut partir à jeun, il fe peigne, il s'apprête. 

L’ivoire trop hâté deux fois rompt fur fa tête, 

Et deux fois de fa main le buis tombe en morceaux: 

Tel Hercule filant rompoit tous les fufeaux. 

Il fort demi-paré. Mais déja fur fa porte 

Il voir de faïnts guerriers une-arderite cohorte, 

Qui tous remplis pour lui d'une égale vigueur, 

Sont prêts pour le fervir, à déferter le cl.œur. 

Mais le vieillard condamne un projet inutile, - 
Tome Il. H 
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Nos deftins font, dit-il, écrits chez Îa Sibylle: 
Son antre n’eit pas loin: allons fa confulter, 
Et fubiffons la loi qu’elle nous va diéter. 
I} dir: ance confeil, où la raifon domine, 
Sur fes pas au Barreau la troupe s’achemine,. 
Et bientôt dans le temple, entend, non fans frémir, 
De l'antre redouté les foupiraux gémir. 

Entre ces vieux appuis dont l’affreufe Grand’ 

Salle, 
Soutient l'énorme poids de fa voûte infernale, 
Eft un pilier fameux, des plaideurs refpecté, 
Et toujours de Normands à midi fréquenté. 
Là, fur des ras poudreux de facs & de pratique 
Hurle tous les matins une Sibylle étique: | 
On l'appelle Chicane, & ce montre odieux 
Jamais pour l'équité n'eut d'oreilles ni d'yeux. 
Ta Difette au teint blême, & la trifte Famine, 
Les Chagrins dévorans, & l'infame Ruine, 
ŒEnfans infortunés de fes rafinemens, 
Troublent l'air d’alentout de longs gémiffemens. 
Sans ceffe feuilletant les loix & la coutume, 
Pour confumer autrui, le monftre fe confume; 
Et dévorant maifons, palais, châteaux entiers, 
Rend pour des monceaux d'or de vains tas de pa- 
piers. 

Sous le coupable effort de fa noire infolence 
Thémis a vu cent fois chanceler fa balance. 
Inceffamment il va de détour en détour, 
Comme un hibou, fouvent il fe dérobe au jour. 
Tantôt les yeux en feu, c’eft un lion fuperbe; 
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Tantôt, humble ferpent, il fe gliffe fous l'herbe, 
En vain, pour le dompter, le plus jufte des rois 
Fit régler le cahos des ténébreufes loix. 

Ses griffes vainement par Puflort accourcies, 
‘Se rallongent déja, toujours d’encre noircies; 
Et fes rufes ‘perçant & digues & remparts, 
Par cent breches déja rentrent de toutes parts. 

Le vieillard humblement l’aborde & la falue; 
Et faifant, avant tout, briller l’or à fa vue: 
Reine des longs procès, dit-il, dont le favoir 
Rend la force inutile, & les loix fins pouvoir, 
Toi, pour qui dans le Mans le laboureur moif- 

fonne, 
Pour qui naiflant à Caen tous les fruits de l’au- 
tomne : 
Si dès mes premiers ans, heurtant rous les mortels, 
L’encre a toujours pour moi coulé fur tes autels, 
Daigne encor me connoître en ma faifon derniere: 
D'un Prélat qui t'implore, exauce la priere. 
Un rival orgueilleux de fa gloire offenfé, 
A détruit le Lutrin par nos mains redreffé. 
Epuife en fa faveur ta fCience fatale, 
Du digefte & du code ouvre-nous le dédale, 
Et montre-nous cet aft, connu de tes amis, 
Qui dans fes propres loix embarrafle Thémis. 

La Sibylle, à ces mots, déja hors d'elle-même, 
Fait lire fa fureur fur fon vifage blême, 

Et pleine du démon qui la vient opprefler, 

Par ces mots étonnans tâche à le repouffer: 

#»Chañtres, ne craignez plus" une audace infenfée, 
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Je vois, je vois au chœur la mafle replacée; 

Mais il faut des combats: tel eft Parrét du fort; 

Et fur-tout, évitez un dangereux accord.,, 

Là bornant fon difcours, encor toute écumante, 

Elle foufle aux guerriers l’efprit qui. la tourmente: 

Et dans leurs cœurs, brûlans de la foif de plaider, 

Verfe l'amour de nuire, & la peur de céder, 

Pour tracer à loifir une longue requête, 

À retourner chez foi leur brigade s'apprête, 

Sous leurs pas diligens Île HAN difparoît, 

Et le pilier loin d’eux déja baifle & décroit. 
Loin du bruit cependant les chanoines à table, 

Immolent trente mets à leur faim indomptable. 

Leur appétit fougueux, par Fobjer excité, 

Parcourt tous les recoins d’un monftrueux pâté. 

Par le fel irritant la foif eft allumée; 

Lorfque d’un pied léger la prompte Renommée 

Semant par-tout l’efroi, vient au Chantre éperdu 

Conter l’affreux détail de l’oracle rendu. 

Il fe leve, enflanmé de mufcat & de bile, 

Et prétend. à fon tour confulter la Sibylle. 

Evrard a beau gémir du repas déferté: 

Lui-même eft au Barreau par le nombre emporté. 

Par les détours étroits d’une barriere oblique, 

Jl5 gagnent les degrés, & le perron antique, 

Où fans cefle étalant bons & méchans écrits, 

Barbin vend aux paflans des auteurs à tout prix. 

Là le Chantre à grand bruit arrive & fe fait place, 

Dans le fatal inftant que d’une égale audace 

Le Prélat & fa troupe, à pas tumultueux, 
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Defcendoient du Palais l’efcalier tortueux. 
L'un & l’autre rival s’arrêtant au paflage, 
Se mefure des yeux, s’obferve, s’envifage. 
Une égele fureur anime leurs efprits. 
Tels deux fougueux taureaux, de jaloufie épris, 
Auprès d’une geniffe au front large & fuperbe, 
Oubliant tous les jours le piturage & T herbe, 
A l’afpett l’un de l’autre embrafés, firieux : 
Déja, le front baiffé, fe menacent des yeux. 
Mais Evrard en paflant, coudoyé par Boirude, 
Ne fait point contenir fon aigre inquiétude, 
1l entre chez Barbin, & d’un bras ärrité, 
Saififlant du Cyrus un volume écarté, 
Il lance au facriftain le tome épouv antable, 
Boirude fuit le coup: le volume effroyable 
Lui rafe le vifage, @& droit dans l’eftomac 
Va frapper en fiflant l’infortuné Sidrac. 
Le vieillard accablé de l’horrible Aïtamene, 
Tombe aux pieds du Prélat, fans pouls & fans ha- 

leine. 4 
Sa troupe le croit mort, & chacun emprefté, 
Se croit frappé du coup dont il Le voit bleffé. 
Auffi-tôt contte Evrard vingt champions s’élan- 

cent ; | 
Pour foutenir ieur choc, les chanoines s’avancent: 
La Difcorde triomphe, & du combat fatal / 
Par un cri donne en l’air l’effroyable fignal. | 
Chez le libraire abfent tout entre, tout fe mêle, 
Les livres fur Evrard fondent comme la grêle, | 
Gui dans un grand jardin, à coups impétueux, 
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- Abat l’honneut naiflant des rameaux fruétueux, 

Chacun s’aïme au hafard du livre qu'il rencontre. 

L'un tient l’'Edit d'amour, l’autre en faifit la Mon- 
tres 

L'un prend le feul Jonas qu’on ait vu relié, 

L'autre un Tafle françois, en naiflant oublié, 

L’éleve de Barbin, commis à la boutique, 

Veut en vain s ’oppofer à leur fureur gothique, 

Les volumes fans choix à la tête. jectés, 

Sur le perron poudrèux volent de tous côtés. 

Là, près d’un Guarini, Térénce tombe à terre 

Là, AÉODEAR dans l'air heurte contre un la Serre, 

O, qne d’écrits obfcurs, de livres ignorés, 

Furent en ce grand jour de la poudre tirés! 

Vous en fütes tirés, Almerinde & Simandre; 

Et toi rebur du peuple, inconnu Caloandre, 

Dans ton repos, dit-on, faifi par Gallerbois, 

Fu vis le jour alors pour la premiere fois. 

Chaque coup fur la chair laiffe une meurtriflure. 

Déja plus d’un guerrier fe plaint d’une bleffure, 

D'un le Vayer épais Giraut eft renverfé. 

Marineau, d’un Brébeuf a l'épaule bleffé, 

En fent par tout le bras une douleut amere, 

Et maudit la Pharfale aux provinces fi chere. 

LD’un Pinchêne in-quarto Dodillon étourdi 

À long-temps le teint pile & le cœur affadi. 

Au plus fort du combat le chapelain Garagne, 

Vers, le fommet du front atteint d’un Charlemagne, 

(Des vers de ce poëme effet prodigieux!) 

Touc'prêt à s'endormir, baille & ferme les YEUX, 
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À plus d’un combattant la Clélie eft fatale. : 

Giron dix fois par elle éclate & fe fignale. 

Mais tout cede aux eHorts du chanoine Fabri, 

Ce guerrier, dans lEglife aux querelles nourri, 

Eft robufte de corps, Férrible de vifage, 

Et de l’eau dans fon vin n’a jamais fu l’ufage. 

Il terraffe lui feul & Guilbert & Graffet, 

Et Gorillion la bafle, :& : Grandin Île faufler, 

Et Gerbais l'agréable, & Ces in linfipide. 

Des Chantres déformais la brigade timide 

S'écarte, & du Palais regagne les chemins. 

Telle à l’afpeët d’un loup, terreur Ges champs voi- 
fins, 

Fuit d’agneaux effrayés une troupe bélante : 

Ou tels devant Achille, aux campagne du Kante, 

Les Troyens fe fauvoient à l’abri de leurs tours: 

Guand Brontin à Boirude adrefle ce difcours: 

IUuftrè porte-croix, par qui notre banniere, 

N'a jamais en marchant fait un pas en arriere, 

Un chanoine lui feul triomphe du Prélat, 

Du rochet à nos Yeux térnira-t-il l'éclat? 

Non, non: ‘pour te couvrir de fa faim redoutable, 

Accepte de mon corps l’épaïfleur favorable. 

Viens, & fous ce rempart à Cé guerrier hautain 

Fais voler cé @uinatt qui me refte à la main. 

A ces mots il lui tend le doux & tendre ouvrage, 

Le facriftain, bouillant de zele & de courage, 

Le prend, fe cache, MA & droit entre les 
yeux, 

EPS à noble écrit l’athlete audacieux. 
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Mais c’eft pour l’ébranler une foible tempête: 

Le livre fans vigueur mollit contre fa tête. 

Le chanoine les voit, de colere embrafé: 

Attendez, leur dit-il, couple lâche & rufé, 

Et jugez fi ma main, aux grands exploits novice 

Lance à mes ennemis un livre qui molliffe. 

A ces mots, il faifit un vieux Jufortiat, 

Groffi des vifions d’Accurfé & d’Alciat, 

Inutilé ramas de gothique écriture, 

Dont quatre ais mal unis formoient la couverture, 

Enrourée à demi d’un vieux parchemin noir, 

Où pendoit à trois clous un refte de fermoir. 

Sur l’ais, qui le foutient auprès d’un Avicene, 

Deux des plus forts mortels l’ébranleroient à peine; 

Le chanoine pourtant l’enleve fans eftort, 

Et fur le couple pâle, & déja demi-mort, 

Fait tomber à deux mains 1 effroyable tonnerre: 

Les guerriers de ce coup vont mefurer la terre; 

Et du bois & des clous meurtris & déchirés, 

Long-temps, loin du perren, roulent fur les degrés, 
Au fpeétacle étonnant de leur chûte imprévue 

Le Prélat pouffe un cri qui pénetre la nue: 

Il maudit de fon cœur le démon des combats, 

Et'de l’horreur du coup il recule fix pas. 

Mais bientôt rappellant fon antique prouefle, 

Il tire du manteau fa dextre vengereffe: 

Il part, & de fes doigts faintement allongés 

Bénit tous les paflans, en deux files rangés. 

Il fait que l'ennemi, que ce coup va furprendre, 

Déformais fur fes pieds ne l’oferoit attendre, 
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Et déja voit-pour lui tout lé peuple en courroux, 
Crier*“aux combattans: Profanes, à genoux. , 
Le Chantre, ‘qui dé'loin voit approcher l’orage, 
Dans fon cœur éperdu cherche en vain du courage: 
Sa fierté l'abandonne; il rémble, il céde, il fuit; 
Le Îens des facrés murs fa brigade le fuit. | 
Tour s’écarte à l’inftant: mais aucun n’en réchappe. 
Par-tout le doigt vainqueur les fuit & les ratrappe. 
Evrard feul, en un coin pr'udemment retiré, 
Se croyoit à couvert de l'infulte facré : 
Mais le Prélat vers lui fait une marche adroite; 
Ii l’obferve de l'œil, & tirant vers la droite, 
Tout d’un coup tourne à gauche, & d’un bras for- 
tuné, 


à 


Bénit fubitement le guerrier confterné. 


Le chanoine, furpris de Ja foudre mortelle, 

Se dreffe, & leve en vain une tête rebelle: 

Sur fes genoux tremblans ils tombe à cet afpe®, 

Et donne à la frayeur ce qu'il doit au refpect. 
Dans le temple auffi-tôt le Prélar plein de gloire 


Va goûter les doux fruits de fa fainte viétoire: 


Et de leur vain projet les chanoines punis, 
S’en retournent chez eux éperdus & bénis. 
g 
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étre que tout confpire à [a guerre facrée, 

La Piété fincere, aux Alpes retirée, 

“Du fond de fon défert entend les triftes cris 

De fes fujets cachés dans les murs de Paris. 

Elle quitte à l’inftant fa tetraite divine. 

La Foi d’un pas certain devant elle chemine: 

L'Efpérance au front gai l’appuie & la conduit; 

Et la bourfe à la main, la Charité la fuit. 

Vers Paris elle vole, & d’une audace fainte, 

Vientaux pieds de Thémis proïérer cette plainte : 
»Vierge, effroi des méchans, appui de mes au- 

tels, io 

» Qui la balance en main, regles tous les mortels, 

_»Ne viendrai-je jamais en tes bras falutaires, ns 

»@ue poufler des foupirs, & pleurer mes miferes? 

»Ce n’eft donc pas affez qu’au mépris de tes loix, 

L’Hypocrifie ait pris & mon nom & ma voix; 

»QAue fous ce nom facré par tour fes mains avares 

»Cherchent à me ravir croffes, mîtres, thiares ? 

»Faudra-#il voir encor cent monftres furieux 

»Ravager mes Etats ufurpés à tes yeux? 

»Dans les temps orageux de mon naiffant empire, - 

»Au fortir du baptême on couroit au martyre. 

Chacun plein de mon nom ne refpiroit que moi, 

Le fidele attentif aux regles de fa loi, 

»Fuyant des vanités la dangereufe amorce, 
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Aux honneurs appellé, n’y montoit que par force. 
Ces cœurs que les bourreaux ne faifoient point 

frémir, pus 
»A lPoffre d’une mître étoient prêts à gémir: 
Et fans peur des travaux, fur mes traces divines, 
»Couroient chercher le Ciel au travers des épines, 
Mais depuis que lEglife eut aux yeux des mor- 

tels, ê 
»De fon fang en tous lieux cimenté fes autels, 
»Le calme dangereux fuccédant aux orages, 
»Une:lâche tiédeur s’empara des courages, * 
De leur zele brûlant l’ardeur fe ralentit, 
»Sous le joug des péchés leur foi s’appéfantit. 
Le moine fecoua le cilice & Ia haire: 
Le chanoine indolent apprit à ne rien faire: 
»Le Prélat, par la brigue aux honneurs parvenu, 
»Ne fut plus qu’abufer d’un ample revenu; 
Et pour toutes vertus fit au dos d’un caroffe, 
»A côté d’une mître armorier fa croffe. 
-,,L'Ambition par-tout chaffa l’Humilité; 
»Dans la. craffe du froc logea la Vanité. 
»Alors de tous les cœurs l’union fut "détruite. 
Dans mes cloîtres facrés la Difcorde introduite, 
#Y bâtit de mon bien fes plus fürs arfenaux, 
Traîna tous mes fujets au pied des tribunaux. 
En vain à fes fureurs joppofai mes prieres, 
3L'infolente à mes yeux marcha fous mes bannieres, 
»Pour comble de mifere, un tas de faux docteurs 
#»Vint flatter les péchés de difcours impoñfteurs; 
ssinfeétant les efprits d’exécrables maximes, 
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;Voulut faire à Dieu même approuver tous les eri- 
mes.’ 
Une fervile peur tint lieu de charité. | 
Le befoin d’anner Dieu paffa pour nouveauté;. 
#Ët chacun à mes pieds confervant fa malice, 
»#N'apporta de vertu que l’aveu de fon vice. 
Pour éviter l’affront de ces noirs attentats; 
Je vins chercher le calme au féjour des:frimats, 
#Sur.ces monts entourés d’une éternelle glace, 
»OÙ jamais au printemps les hivers n’ont fait place, 


Mais jufques dans la nuit de mes facrés déferts 
Le bruit de mes malheurs fair retentir les airs. 
“Aujourd’hui même encore, une voix trop fidelle 


»M'a d’un trifte défaftre appoïté la nouvelle. 


_wJ'apprends que dans ce temple où le plus faint des 


/ 


rois; à | 
»sConfacra tout le fruit de fes pieux -exploits, 
»Et fignala pour moi fa pompeufe largefle, 
»L'implacable Difcorde &.- l’infame Molleffe, 
AFoulant aux pieds les loix, l'honneur & le de- 
Voir, ‘ 
»Ufurpent en mon nom le fouverain pouvoir. 
.Souffriras-tu ; ma fœur, une ation fi noire? | 
#Auoi? ce temple, à ta porte élevé pour ma gloire, 
»OÙ jadis des humains j'attirois tous les vœux, 
sera de ‘leurs combats le théâtre honteux? 
»Non, non; il faut enfin que ma vengeance éclate, \ 
»AfÎTez & trop long-temps l'impunité les flatre, 
«Prends ton glaive, & fondant fur ces audacieux, 
Viens aux yeux des mortels juftifier les Cieux.,, 
if Ainfi 
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Ainfi parle à fa fœur cette vierge enflammée.+ 
La Grace eft dans fes yeux d’un feu pur allumée. 
Thémis fans différer lni promet fon fecours, 
La flatte, la raflure, & lui tient ce difcours: 
»Chere & divine fœur, dont les mains fecoura- 
bles, 
Ont tant de fois féché les pleurs des miférables, 
»Pourquoi toi-même, en proie à tes vives dou- 
-. leurs, 
»Cherches-tu fans raïfon à groflir tes malheurs? 
En vain de tes fujets l’ardeur eft ralentie: 
D'un ciment éternel ton Eglife: eft bâtie: 
»Et jamais de l’enfer les noirs frémifflemens 
»N'en fauroient ébranler les fermes fondemens. 
“AU milieu des combats, des troubles, des que- 
_relles, J 
»Ton nom encor chéri vit au fein des fidelles. 
LCrois-moi, dans ce lieu même où l’on veut t’op- 
primer, 
»Le trouble qui t’étonne, eft facile à calmer ; 
»Et pour y rappeller la paix tant défirée, 
sJe vais t’ouvrir, ma fœur, une route afurée. 
Prête-moi donc l'oreille, & retiens tes foupirs. 
Vers ce temple fameux, fi cher à tes defrs, 
»OÙ le Ciel fut pour toi fi prodigue en miracles, 
Non loin de ce palais où je rends mes oracles; 
»Ett un vafte féjour des mortels révéré, 
»Et de cliens foumis à toute heure entouré. 
#Là fous le faix pompeux de ma pourpre .hono- 
rable, | | 
Tome II, I 
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Veille aux foins de ma gloire un homme incom- 
parable, | 
“Arifte, dont le Ciel & Louis ont fait choix, 
Pour régler ma balance, & difpenfer mes Loix, 
Par lui dans le Barreau fur mon trône affermie, 
»Je vois hurler en vain la Chicane ennemie: 
Par lui la vérité ne craint plus l’impofteur, 
Et l’orphelin n’eft plus dévoré du tuteur. 
Mais pourquoi vainement t’en retracer l’image ? 
»Tu le connois affez, Arifte eft ton ouvrage. 
»C'eft toi quile formas dès fes plus jeunes ans: 
»Son mérite fans tache eft un de tes préfens. 
»Tes divines lecons avec le lait fucées, ; 
sAllumerent l’ardeur de fes nobles penfées. 
;Auffi fon cœur pour toi brûlant d’un fi beau feu, 
 AN’en fit point dans le monde un lâche défaveu; 
»Et fon zele hardi, toujours prêt à paroître, 
»N'alla point fe cacher dans les ombres d’un 
cloître. 
Va le trouver, ma fœur: à ton augufte nom, 
Tout s'ouvrira d’abord en fa fainte imaifon. 
Ton vifage eft connu de fa noble famille, 
Tout y garde tes loix, enfans, fœurs, femme, fille. 
»Tes yeux d’un feul regard fauront le pénétrer; 
»Et pour tout obtenir, tu n’as qu’à te montrer., 
Là s'arrête Thémis. La Piété charmée 
Sent renaître la joie en fon ame calmée. 
Elle court chez Arifle, & s’offrant à fes EE : 
nue me fert, lui dit-elle, Arifte, qu’en tous 
lieux 
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Tu fignales pour moi ton Zele & ton courage, 
38i la Difcorde impie à ta porte m'outrage? 
Deux puiffans ennemis par elle enveniimés, 
Dans ces murs autrefois fi faints , fi renommés, 
A mes facrés autels font un profane infulte, 
sRempliflent tout d’effroi, de trouble & de tu- 
multe. 
»De leur crime à leurs yeux va-t-en péindre l'hor 
reur : | 
;Sauve-moj, fauve-les de leur propre fureur. 
Elle fort à ces mots. Le héros-en priere 
Demeure tout couvert de ‘feux @& de lumiere. 
De la célefte fille il reconnoît l'éclat, 
Et mande au même inftant le Chantre & Île Prélat. 
Muife , cc'eft à ce coup, que mbn efprit timide 
Dans fa courfe élevée a befoin qu’on le guide, 
Pour chanter par quels foins, par quels nobles tra- 
vaux © 


-Un mortel fut fléchir ces fuperbes rivaux. 


Mais plutôt, toi, qui fis ce merveilleux ouvrage, 
Atifte, c’eft à toi d’en inftruire notre âge. 
Seul tu peux révéler par quel art tout-puiffant 
Tu rendis tout à-coup#te-Chantre obéiffant. 
Tu fais par quel confeil raffemblant le chapitre, 
Lui-même, de fa main, reporta le pupitre; 

Et comment le Prélat, de fes refpeéts content, 
Le fit du banc fatal enlever à l’inftant. 
Parle-donc: c’eft à toi d’éclaircir ces merveilles. 
Il me fuffit- pour moi d’avoir fu par mes veilles, 
Jufqu’au fixieme Chant poufler ma fiétion, 
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Et fait d’un vain pupitre un fecond Ilion. 
Finiffons. Auffi-bien, quelque ardeur qui m'infpire, 
Guand je fonge au. héros qui me refte à décrire, 
Qu'il faut parler de toi, mon efprit éperdu 
Demeure fans parole, interdit, confondu. 
Arifte, c'eft ainfi qu’en ce Sénat illuftre, 
Où Thémis, par tes foins, reprend fon premier lu- 
ftre, | 
Guand la premiere fois un athlete nouveau 
Vient combattre en champ clos aux joûtes du Bar- 
reau, ‘ 2: 
Souvent fans y penfer, ton augufte préfence, 
Troublant par trop d'éclat fa timide éloquence;'. 
Le nouveau Cicéron tremblant, décoloré, 
Cherche en vain fon difcours fur fa langue égaré: 
En vain, pour gagner temps, dans fes tranfes af. 
freufes, 
Traîne du dernier mot les fyllabes honteufes. 
Il héfite, :ül bégaie, & le trifte orateur 
Demeure enfin muet aux yeux du fpectateur, 
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L'ope fuivante à été compofée à l'occafion (1) de ces 
étranges dialogues , qui ont paru depuis quelque temps, 
où tous les plus grands Ecrivains de l'antiquité font 
traités d’efprits médiocres, de gens à étre mis em pa- 
rallele avec les Chapelains & avec les Cotins ; if où, 
voulant faire honneur à notre Jiecle, on la en quelque 
forte diffamé, en faifunt voir, qu'il s’y trouve des hom= * 
mes capables d'écrire des chofes fi pen fenfées. Pindare 
eff des plus maltraités,- Comme les beautés de ce Poëte 
font extrêmement renfermées dans Ja larigue, l'auteur 
de ces dialogues, qui vraifemblablement ne fait point 
de grec, © qui n’a lu Pindure que dans des traduc- 
tions latines affez défectuenfes, a Pris pour galimathius 
tout Ce que la foibleffe de fes Iumieres ne Jui permettoit 
pas de comprendre. Il a fur-tout traité de ridicule ces 
endroits merveilleux, où le Poëte, POuT marquer un 
A LE Li el ne 4 

(1) De ces étranges dialogues. Parallele des anci- 
ens & des modernes, en forme de dialogues, par 
M. Perrault, de l'Académie Françoife. I1 y en avoit 
rois volumes, quand M. Defpréaux compofa cette 

de en 1633; le quatrieme ne parut qu’en 1696, 
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efprit entiérement Hors de foi, rompt quelquefois de 
deffein formé la fuite de fon diftours; © afin de mieux 
entrer dans la raifou, fort, s’il faut ainfi parler, de 
la raifon même, évitant avec grand foin cet ordre mé- 
thodique & ces exacres liaifons de-fens, qui 6teroient 
l'ame à la poêfie lyrique. Le cenfeur, dont je païle, 
ga pas pris garde qu'en attaquant ces nobles hardief- 
fes de Pindare, il donndit lieu de croire quilwa ja= 
mais concu le fublime des Pfeiumes de David, où, s'il 
eff permis de parler de ces Jatnts € Cantigues à propos 
de chofes profanes, il y à beaucoup de ces Jens rémpus 
qui fervent méme quelquefois à en faire fentir la divi- 
mité. Ce critique, felon toutes les apparences, n’efr 
pas fort Convaincu du précepte, que j'ai uvancé dans 
mon Art Poétique, à propos de l’Ode. 

Son ftyle impétueux fouvent marche au hafard: 
Chez elle-un beau défordre eft un effet de l’art. 


Ce précepte effeétivement, qui donne pour regle de 
me point garder quelquefois de regles, eff un myffere 
de l'Art, qu'il n'eft pas aifé de faire entendre à un 
homme fans aucun goût, qui croit que la Clélie Ÿ nos 
opéra font les modeles du genre fublime ; qui trouve 
. Térence fade, Virgile froid, Homere de mauvais fens, 
& qu’une efpece de hifarrerie d’efprit rend infenfible & 
tout ce qui frappe ordinairement les hommes. Mais 
ce n'eft pas ici le lieu de lui montrer fes erreurs. On 
le fera peut-étre plus à propos mu de ces Jours dns 
quelqne autre OHUTAGE. 
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Pour revenir à Pindare, il ne feroit pas difficile d’en 
faire fentir les beantés à des gens qui fe feroient un 
peu farmiliarifé le grec. Mais comme cette langne eff 
“aujourd'hui affex iguorée de la plupart des hommes, Ÿ 
qu'il n'eff pas pofible de lenr faire voir Pindare dans 
Pindare même, j'ai cru que je ne pouvois mieux jnffis 
fier ce grand Poëte, qu’en tâchant de faire une Ode en 
francois à fa maniere, C’eff à dire, pleine de mouve- 
mens de tramfports, où lefprit part plutôt entrat- 
né du démon de la poêfie, que guidé par la raifon. 
C'eft le but que je me fuis propofé daus Ode qu’05 va 
voir. ai pris pour fujet la prife de Namur, comme 
Ja plus grande a&ion de guerre qui fe foit faite de nos 
jours, © comme la matiere la plus propre à échauffer 
l'imagination d’un Poëte. F'Y'ai jetté, autant que j'ai 
pu, la magnificence des mots; à à l'exemple des an-. 
ciens Poëtes dithyrambiques, j'y ai employé les figures 
les plus andacienfes, jufqn’à y faire un aftre de la plus 
me blanche, que le Roi porte ordinairement à fon cha- 
peau, © qui eff en effet comme nne efpece de comete 
fatale à nos ennemis, qui fe jugent perdus dès: qu’ils 
Papperçoivent. Voilà le deffèin deicet ouvrage. Fene 
réponds pas d'y avoir réuff, Ÿ' je ne füis fi le public, 
accoutumé aux [ages emportemens de Malherbe, s’ac- 
commodera de ces fuillies & de ces excès pindariques, 
Mais fuppofé que j'y aie échoué, je me confolerai du : 
moins pur le commencement.de cette famenfe Ode lati- 
ne d'Horace, Pindarnm quifquis ftudet æmulari, &c, 
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où Horace donne affex à entendre, que s’il eñt vole 
lui-même s'élever à la hautéur de Pindare, il fe feroit 
cru en grand hafard de tomber. 

Au refle, Comme parmi les Epigrammes qui font 
imprimées à la fuite de cette Ode, on trouvera en- 
core une autre petite Ode de ma façon, que Je n'a- 
vois point jufqn'ici inférée dans mes écrits, je fuis bien 
aife, pour ne nie point brouiller avec les Anglois d'au. 
jourd'hui, de faire ici reffouvenir le leéfenr, que les 
Anglois que j'uttæque dans ce petit Poëme, qui efi un 
ouvrage de ma première jenneffe, ce font les Anglois 
du temps de Cromiuwel. 

F'ai joint anffi à ces Epigrammes nn arrét Burlef: 
que, donné au Parnaffe, que j'ai compofé antrefois, 
afin de prévenir un arrét très-férieux, que l'Univerfité 
fongeoit à obtenir dn Parlement, contre cenx qui en 
Jeigueroient dans les écoles de philofophie d’antres prin- 
cipes que ceux d'Ariftote. La plaifanterie y deftend nn 
pen bas, & eff tonte dans les termes de la Pratiqne. 
Mais il falloit qu'elle fit uinfi, pour faire fon effet, 
qui fut très-heureux , 7 ôbligea , pour ainfi dire, l'Uni= 
uerfité à fupprimer lu Regnête qu'elle alloit préfenter. 


_ Ridiculum acri 
Fortius ac melius magnas plerumque fecat res, 
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Quirrr dote & fainte ivrefle 
Aujourd’hui me fait la loi? 
Chaftes Nymphes du Permeffe, 
N'eft-ce pas vous que je voi? 
Accourez, troupe favante, 

Des fons que ma lyre enfante 
:Ces arbres font réjouis. 
Marquez-en bien la cadence; 
Et vous, Vents, faites filence: 
Je vais parler de Louis. 

Dans fes chanfons unmortelles, 
Comme un Aigle audacieux, 
Pindare étendant fes ailes, 

Fuit loin des vulgaires yeux. 
Mais, Ô ma fidele lyre, 

Si, dans l’ardeur qui m'infpire, 
Tu peux fuivre mes tranfports, 
Les chênes du mont de Thrace 
N’ont rien oui qui n'efface 

La douceur de tes accords, . 
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Eft-ce Apollon & Neptune, 

Qui fur ces rocs fourcilleux 

Ont, compagnons de fortune, 

Bâti ces murs orgueilleux? 

De leur enceinte fameufe 

La Sambre ‘unie à la Meufe, 

Défend le fatal abord: 

Et par cent bouches horribles, 

L’airain fur ces monts terribles 

Voiit lé fer & la mort. 

Dix mille vaillans Alcides, 

Les bordant de toutes parts, 

D'éclairs, au loin homicides, 

Font pétiller leurs remparts: 

Et dans fon fein infidele 

Par-tout la terre y recele 

Un feu prêt à s’élancer, 

Qui foudain perçant fon gouffre, 

. Ouvre un fépulcre de foufre 

À quiconque ofe avancer. 

Namur, devant tes murailles, 

Jadis la Grece eût vingt ans 

Sans fruit vu les funérailles : 

De fes plus fiers combattans. ” 

Quelle effroyable puiffance 

Aujourd’hui pourtant s’avance, 

Prète à foudroyer tes monts! 

Quel bruit, quel feu l’environne! : 
C'ef 
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ge Jupiter en perfonne, 
Ou c’eft le vainqueur de Mons. 


ns 
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N’en doute point c’eft lui méme. 
Tout brille en lui, tout eft Roi, 4 
Dans Bruxelles Naflau blême : 
Commence à trembler pour toi. 

En vain il voit le Batave, 

Déformais docile efclave, 

Rangé fous fes érendards: . 
En vain au Lion Belgiqte 

Il voit l'Aigle Germanique 

Uni fous les Léopards. 

Plein de la frayeur nouvelle, 
Dont fes fens font agités, 

À fon fecours il appelle 

Les peuples les plus vantés. 
Ceux-là viennent du rivage, 

Où s’enorgucillit 1e Tage 

De l'or, qui roule en fes eaux; 
Ceux-ci des champs où la neige, 
Des marais de la Norvege 

Neuf mois couvre les rofeaux. 


bit 
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Mais qui fait enfler la Sambre 
Sous les Jumeaux effrayés? 
Des froids torrens de Décembre 
Les champs par-tout font noyés. 
Cérès s'enfuit éplorée 

Tome IT, K 
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De voir en proie à Borée, . 4 
Ses guérèts d'épiès chargés, de: 
Et fous Îles urnes fangeufes 
. Des Hÿades orageufes 
Tous fes tréfors fubmergés. 
Déployez toutes vos rages, 
Princes, vents, peuplés, frimats, 
Ramaflez tous vos nuages, : 
* 
Raffemblez tous vos foldats : 
Malgré vous Namur en poudre 
S’en va tomber fous la foudre, 
; Qui dompta Lille, Courtray, 
> Gand la fuperbe Efpagnole, 
Saint-Omer,‘ Befançon, Dole, 
Ypres, Maeftricht & Cambray. 


Mes préfages s’accompliffent: 
Il commence à chanceler. 
Sous fes coups, qui retentiffent, 
Ses murs s’en vont s’écrouler. 
Mars en feu, qui les domine, 
Souffle à grand bruit leur ruine; 
Et les bombes, dans les airs 
Allant chercher le tonnerre, 
Semblent, rombant fur la terre, 
Vouloir s'ouvrir les enfers. 
Accourez, Naffau, Baviere, 

De ces murs l’unique efpoir: 
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A couvert d’une riviere 

Venez, vous-pouvez tout voir. 

Confidérez ces approches » 

Voyez grimper fur ces roches, 

Ces athletes belliqueuxs; 17 

Et dans les eaux, dans la flamme 

Louis à tous donnant Fame 

Marcher, coufir-avec eux. 

Contemplez dans la tempête, 

Qui fort de ces boulevards, 

La plume qui fur f tête 

Attire tous les régards. 

A cet aftre redoutable < 

Toujours un fort favorable 

S’attache dans les combats: 

Et toujours avec la gloire 

Mars amenañit la viétoire, 

Vole, &:le fuit à grands pas. 

Grands Défenfeurs de l’Efpagne, 

Montrez-vous, il en eft temps. 

Couragé, vers la Méhagné 

Voilà vos drapeaux flottans; 

Jamais fes ondes craintives 

N'ont vu fnr leurs foibles rives nr 

Tant de guerriers s’amaffer. 

Courez donc: qui vous retarde? 

Tout l'Univers vous regarde: 

N'ofez-vous la traveifér? «2471 # SRE 
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Loin de fermer le paflage 

À vos nombreux bataillons, 
Luxembourg à du rivage 

Reculé fes pavillons. 

Quoi? leur feul afpe& vous glace? 
Où font:ces chefs pleins, d’audace 
Jadis fi prompts à marcher, . 

Gui devoient dela Tamife, 

Et de la Drave foumife, 

Jufqu'à Paris nous chercher? 


Cependant l’effroi redouble 
Sur les remparts de Namur: 
Son gouverneur, qui fe trouble, 
S'enfuit fur fon dernier mur. 
Déja jufques à.fes portes 

Je vois monter des cohortes, 
La flamme & le fer en main: 
Et fur les monceaux de piques, > uX 
De corps morts, de tocs, de briques, 
S'ouvrir un large chemin. 
C'en eft fait: je viens d’entendre 
Sur ces rochers. éperdus 

Battre un fignal pour fe rendre : 
Le feu cefle. Ils font rendus: 
Dépouillez votre arrogance, 
Fiers ennemis de la France; 

Et déformais gracieux, 

Allez à Liége, à Bruxelles, ; 
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De Namur pris à vos yeux, 

Pout moi; que Phébus anime 

De fes tranfports les plus doux, 

Rempli de ce Dieu fublime, 

‘Je vais; plus ‘hardi que vous, 

Montrer que furle Parnaffe, 

Des bois fréquentés d’'Horace, 

Ma mufe: dans fon déclin 

Sait encor les avenues, 

Et des fources inconnues, 

À l’auteur de Saint-Paulin. 
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O DE 


Contre les Anglois. 


«+ 


GE ce peuple aveugle en fon crime, 
Gui prenant fon Roi pour viétime 

Fit du trôné un théâtre affreux; : 
Penfe-t-il que le Ciel, complice 

D'un fi funefte facrifice, 

N'a pour lui ni foudre ni feux? 


… 


Déja fa flotte à pleines voiles; 
Malgré les vents & les étoiles, 
Veut maîtrifer tout l’Univers; 
Et croit, que l’Europe étonnée, 
A fon audace forcenée 

Va céder l’empire des mers. 


Ârme-toi, France, prends la foudre, 
 C’eft à toi de réduire en poudre 

Ces fanglahs ennemis des loix. 

Suis la viétoire qui appelle, 

Et va fur ce peuple rebelle 

Venger la querelle des Rois. 

Jadis on vit ces parricides, à 

Aidés de nos foldats perfides, 

Chez nous au comble de l’orgueil, 


CONTRE LES ANGLO1S, xs 


Brifer tes plus-fortes murailles, 
Et par le gain de vingt batailles 
Mettre tous tes peuples en deuil. / 
“Mais bientôt le Ciel en colère, 
Pai la main d’une humble bergere, 
Renvetfant tous leurs bataillons, 
Borna leurs fuceès'& nos peines: 
Et leurs corps pourris dans nos plaines 
N'ont fait qu’engraïffer nôs fillons. 
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STANCES. 
A M. Moliere, fur la Comédie de l'Ecole des 


Femmes. 


EF, vain mille jaloux efprits, 
Moliere, ofent avec mépris 
Cenfurer ton plus bel ouvrage: 
Sa charmante naïveré 

‘S'en va pour jamais d'âge en âge 
Divertir la poftérité. 

Que tu ris agréablement! 

Gue tu badines favamment! 
Celui qui fut vaincre Numance, 
Qui mit Carthage fous fa loi, 
Jadis fous le nom de Térence 
Sut-il mieux badiner que toi? 

Ta mufe avec utilité 

Dit plaifamment la vérité. 
Chacun profite à ton école: 
Tout en eff beau, tout en eft bon; 
Et ta plus burlefque parole 

Ef fouvent un dote fermon. 
Laïffe gronder ces envieux: 

Ils ont beau crier en tous lieux, 


P À: 


STANCES HET? 


Guen Vain tu charmes le vulgaire; 
Que tes vers n’ont rien de plaifant. 
Si tu favois un peu moins plaire, 

u ne leur déplairois pas tant. 


en 
:SONNET 
Sur la mort d'uñie Parente, 


Parti les doux trahfports d’üne amitié fidelle, 
Je voyois près d'Iris couler iheë heureux i jours, 
Iris, que j'aime ‘enecr,. & que: j’aiiai toujours, 
Brüloit dés méêinés feux, dont je brûlois pouf elle. 
Guand pär l’ordre du Ciel uhe fiévre cruélie 
M'enleva cet objet de’ mes tendres ainôurs; 
Et de tous mes! plaifirs -interrompant le couts, 
Me Forte de regrets une fuite éternelle, 
Ab! quuf fi hide coup étonna mes efprits! 
Que je: verfai dé pléurs l'ique je pouffi de cris 1 
De combien de douleurs ma douleur fut fuivie! 
Iris, tu fus alors moins à plaindre que moi. 
Et, bien qu’un trifte fort tait fait perdre la vie; 
Hélas! en te perdant, j'ai perdu plus que toi. 
4 
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AUTRE SONNET 


Sur le même fujet, 
Nas dès le berceau près de la jeune Orante, 
Et non moins par le cœurique par Le fang lié, 
À fes jeux innocens enfant aflocié, 
Je goûtois les douceurs d’une amitié charmante, 
Quand un faux Efculape, à cervelle ignorante, :: - : 
À la fin d’un long mal vainement pallié, 
Rompant de fes beaux jours le fil trop délié, 
Pour jamais me ravit mon aimable parente, 
O qu’un fi rude coup me fit verfer de pleurs! 
Bientôt la plume en main, fignalant mes douleurs, 
Je demandai raifon d’un aéte fi perfide. 
Oui, j'en fis dès quinze ans ma plainte à l'Univers; 
Et l'ardeur de venger ce barbare homicide 
Fut le premier démon, qui: m'infpira des vers. 


te 
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’ RTE 
ÉPIGRAMMES. 
RATE Le L ER 
"A un Médecin. 
O. , j'ai dit dans mes vers, qu'un célebre aflaffin, 
LaiMant de Galien la fcience infertile, 
D'ignorant médecin devint maçon habile: 
Mais de parler de vous je n’eus jamais deffein, 
Perrault, ma mufe eft trop correéte. 


Vous êtes, je l'avoue; ignorant médecin, 
Mais non pas habile architeéte. 


JT. 
A M. Racine. 


Rice: plains ma deftinée. 

C'’eft demain la trifte journée, 

Où le prophete Des-Marais, 

Armé de cette même foudre 

Qui mit le Port-Royal en poudre, 
Va me percer de mille traits. n 
C’en eft fait, mon heure eft venue : 
Non que ma mufe foutenue 

De tes judicieux, avis, 

N'ait affez de quoi le confondre: 
Mais, cher ami, pour lui répondre, 
Hélas! il faut lire Clovis, 
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IT. 


Contre Saint - Sorlain. 


D. le Palais hier Bilain 

Vouloit gager contre Ménage, ; 
Qu'il étoit faux, que Saint-Sorlain 
Contre Arnauld eût fait un ouvrage: 

Il en a fait, j'en fais le temps, 

Dit un des plus fameux libraires, 
Attendez... c’eft depuis vingt ans. 

On en tira cent exemplaires. | 
C’eft beaucoup, dis-je*en m’âpprochant, 


-La piece n’eft pas fi publique. 


Il faut compter, dit le marchand, 
Tout eft encor dans ma boutique. 


F 


IV. À 
À Mefieurs Pradon & Bonnecorfe. 


Na Pradon & Bonnecorfe, 
Grands écrivains de même force, 
De vos vers recevoir le prix: 
Venez prendre dans mes écrits 

La place, que vos noms demandent: 
Liniere & Perrin vous attendent, 


nl 
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&: V. 
Contre l'Abbé Cotin 


) E, vain par mille & mille outrages, 
Mes ennemis dans leurs Ouvrages, 
Ont cru me rendre affreux aux yeux de Punivers, 
Cotin, pour décrier mon ftyle, 
À pris un chemin plus facile, 
C'eft de m'attribuer fes vers 


RE 
VL 
Contre le même. 


A Quot bon tant d'efforts, de larmes & de cris, 
Cotin, pour faire Ôter ton nom de mes ouvrages: 
Si tu veux du public éviter les outrages, 

Fais effacer ton nom de tes propres écrits. 


VIT. 


Contre .un Athée, 


AS affis dans fa chaife, 
Médifant du Ciel à fon aife, 
Peut bien médire aufli de moi. 
Je ris de fes difcours frivoles : 
On fait fort bien‘que fes paroles 
Ne font pas articles de foi. 
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VIT. 


Vers en flyle de Chapelain. 
Mie foit l’auteur dur, dont l’âpre & rude 


Verve, L 
Son cerveau tenaillant, rima malgré Minerve; 
Et, de fon lourd marteau martelant le bon fens, 
A fait de méchans vers douze fois douze cents. 


IX. 


| 
\ Epitaphe. 


Ci gît juftement regretté 

Un favant homme fans fcience, 

Un Gentilhomme fans naiffance, 
Un très-bon homime fans bonté. 


X. 


A Climene. 


fie me fait peine, 

Et depuis un jour, i / 
Je crois, Climene, s 
Gue ‘jai de lPamour, 

Cette nouvelle 

Vous met en coufrroux. 

Tout beau, cruelle; 

Ce n’eft pas pour vous. 


mer 
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“ 


XI. 

à « 
15 fix amans contens & non jaloux, 
Qui tour à tour fervoient madame Claude, 
Le moins volage étoit Jean fon époux. ? 
Un jour pourtant, d'humeur un peu trop chaude, 
Serroit de près fa fervante aux yeux doux, 
Lorfqu’un des fix lui dit: Que faites-vous? 
Le jeu n’eft für avec cette Ribaude. 
Ah! voulez-vous, Jean, Jean, nous gâter tous? 


XIE , 


x 
- Imitation de Martial. 


Pc ce grand médecin, l’effroi de fon quartier, 
Qui caufa plus de maux que la pefte & la guerre, 
Eft Curé maintenant, & met les gens en terre. , 
‘Il n’a point changé de métier. | 


- 
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XIII. - 


Sur une Harengue d’un Magiffrat, dans laquelle 
les Procurenrs étoient fort maltraités. 


| Hpraent dans ce fénat, à qui tout rend hom- 
mage, 

Vous haranguez en vieux langage, 

Paul, jaime à vous voir en fureur 

Gronder maint & maint procureur ; 

Car leurs chicanes fans pareilles 

Méritent bien ce traitement. 

Mais que vous ont fait nos oreilles, 

Pour les traiter fi rudeiment ? 


XIV. 


Sur l'Agéfilas de M. Corneille. 


"XV. 
Sur l'Attila du même Auteur, 
PRÈS l'Agéfilas, 
Hélas! 
Mais après l’Attila, 
Hola. 


, Ÿ 
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XVI. 


Sur la manière de réciter du poëte Santeul, 


Qu -j'appercois fous ce portique 
Ce inoine au regard fanatique, 

Lifant fes vers audacieux, 

Faits pour les habitans des Cieux, 
Ouvrir une bouche effroyable, 
S’agiter, fe tordre les mains, 

Il me femble en lui, voir ie diable, 
Que Dieu force à louer les Saints. 


? ' n$. 7 2 


XVI 


A la Fontaine de. Bourbon. 


©): vous pouvez chaffer l’humeut apopleétique, 

Rendre le mouvement au corps paralytique, 

Et guérir tous les maux les plus invétérés. 

Mais quand je lis ces vers par votre onde infpirés,” 
Il me paroît, admirable fontaine, 

Que vous n’eûtes jamais la vertu d'Hippocrene, 
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XVIIT. 


L’Amateur d'Horloges. 


es ceffe autour de fix pendules, 


De deux imontres, de trois cadrans, 
Lubin, depuis trente & quatre ans, 
Occupe fes foins ridicules. 

Mais, à ce métier, s’il vous plaît, 
A-t-il acquis quelque fcience? 

Sans doute; & c’eft l'homme de France 
Qui fut le mieux l'heure qu’il eft. 


XIX. 


Sur ce qu’on avoit In à l'Académie des vers 
contre Homere &f contre Virgile, 


C5 vint l’autre jour fe plaindre au Dieu des 
vers, 

Gu’en certain lieu de l'univers, 

On'traitoit d'auteurs froids, de poëtes ftériles, 
Les Homeres & les Virgiles. 

‘Cela ne fauroit être, on s’eft moqué de vous, 
Reprit Apollon en courroux. | 

Où peut-on avoir dit une telle infamie? 

Eft-ce chez les Hurons. chez les Topinamboux? 

C'eft à Paris. C’eft donc à l'hôpital des foux? 
Non, c'eft au Louvre, en pleine Académie, 
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XX, 


Sur le même fujet, 


Ja traité de Topinamboux 

Tous ces beaux cenfeurs, je l’avoue, - 
Qui de l'antiquité fi follement jaloux, 
Aiment tout ce qu'on hait, blâment tout ce qu’on 

loue : 

Et l’Académie, entre nous, ! 

Souflrant chez foi de fi grands foux, 

Me femble un peu Topinamboux. 


XXI. 
Sur le même Jujet. 


N. blâmez pas Perrault de condamner Homere, ! 
Virgile, Ariftote, Platon, 

Il a pour lui Monfieur fon frere, 

CAEN NP VEN Lavau , Caligula, Néron, 

Et le gros Charpentier, dit-on, 
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PERRIER 


XXIL. 
A M. Perrault, [ur le même fujet. 


PS quelque vain difcours, fottement avancé, 
Contre Homere, Platon, Cicéron ou Virgile, 
Caligula par-tout fut traité d’infenfé, 
Néron de furieux, Adrien d’imbécile. 

Vous donc, qui dans la même erreur, 
Avec plus d'ignorance, & non moins de fureur, 
Attaquez ces Héros de la Grece & de Rome; 

Perrault, fuffiez-vous Empereur, 

Comment voulez-vous qu’on vous nomme? 


cé .r … 


XXI. 
Sur le même fujet. 


D vient que Cicéron, Platon, Virgile, Ho- 
mere, 
Et tous ces grands Auteurs que l'univers révere, 
Traduits dans vos écrits nous paroiffent fi fots? 
Perrault, c’eft qu’en prétant à ces efprits fublimes, 
Vos façons de parler, vos-bafleffes, vos rimes, 
Vous les faites tous des Perraults. 
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XXIV. 


Au même. 


Es Oncle, dis-tu, l’affaflin 
Ma nt d’une maladie, 

La preuve qu'il ne fut jamais mon médecin, 
C’eft que je-fuis encore en vie, 


Je 


XXV. 


Au même. 


Le bruit court que Bacchus, Junon, Jupiter, 
Mars, 
Apollon, le Dieu des beaux arts, 
Les Ris mêmes, les Jeux, les Graces & leur mere 
Et tous les Dieux enfans. d'Homere; 
Réfolus de venger leur pere, 
Jettent déja fur vous de dangereux regards. 
Perrault, craignez enfin quelque trifte aventure. 
Comment foutiendrez-vous un choc fi violent ? 
Il eft vrai, Vifé vous aflure, 
Que vous avez pour vous Mercure ; 
Mais c’eft le Mercure galant, 


130 ÉPIGRAMMES 


XXVI. 


«+ Parodie burlefque de lu premiere Ode de Pindare, 
à la louange de M. Perrault. 


Mic fon fatras obfcur, 
Souvent Brébeuf étincelle. 
Uñ vers noble, quoique dur, 
Peut s’offrir dans la Pucelle, 
Mais, Ô ma lyre fidele, 
Si du parfait énntiyeux, 
"Tu veux trouver le modele, 
Ne cherche point dans les. Cieux 
D'aftre au foleil préférable, 
Ni dans la foule innombrable, 
De tant d'écrivains divers, 
Chez Coignard, rongés des vèrs, 
Un poëte comparable 
A l’auteur inimitable 
De peau d'âne mis en vers. 


# 


XXVIL 


Sur la réconciliation de l’' Auteur 
à de M. Perrault, 


Les le trouble poétique 
A Paris s’en va cefler. 2 
Perrault l’anti-Pindarique, 
Et Defpréaux l’Homérique, 
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Confentent de s’embraffer, 
Quelque aigreur qui les anime, 
Quand malgré l’emportement, 

, Comme eux lun l’autre on s’eftime, 
L'accord fe fait aifément. 

Mon embarras eff, comment 
On pourra finir la guerre 
De Pradon & du parterre. 


XXVIIL. 


Aux FOR EUTE Peres Féfuites, Auteurs du 
Journal de Trévoux. 


M: révérends Peres en Dieu, 
Et mes confreres en fatyre, 
Dans vos écrits en plus d’un lieu, 
Je vois qu'à mes dépens vous afectez de rire: 
Mais necraignez-vous point que, pour rire de vous, 
Relifant Juvénal, refeuilletant Horace, 
Je ne ranime encor ma fatyrique audace? 
Grands Ariftarques de Trévoux, 
N'allez point de nouveau faire courir aux armes, 
Un athlete tout prêt à prendre fon congé; 
Qui par vos traits malins au combat rengagé, 
Peut encore aux rieurs faire verfer des larmes. 
| Apprenez un mot de Regnier, : 
Notre célebre devancier; 
Corfaires aitagnant corfüaires, 
Ne font pas, dit-il, leurs affaires, 


moarses nn * 
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‘ è e À 
132 EÉPIGRAMMES. 


XXIX. 


Aux mêmes. 


Ne pour montrer que Dieu veut être aimé de 
nous, - 
Je n’ai rien emprunté de Perfe, ni d'Horace, 
Et je n’ai point fuivi Juvénal à la trace. 
Car bien qu’en leurs écrits, ces auteurs, mieux que 
vous, 
Attaquent les erreurs dont nos ames font i ivres, 
La néceffité d'aimer Dieu 
Ne s’y trouve jamais prêchée en aucun lieu, 
Mes Peres, non plus qu’en vos livres. 


XXX, 
Sur le livre des Flagellans. 


Aux mêmes. : 


No, le livre des Flagellans 


N'a jamais condamné, lifez-le bien, mes RÊeS, 
Ces rigidités falutaires, 
Que, pour ravir le Ciel, faintement ln 
Exercent fur leurs corps tant de chrétiens aufteres, 
Il blime feulement cet abus odieux, 
D'étaler & d'offrir aux yeux 
Ce que leur. doit toujours cacher la bienféance: 
Æt- combat vivement la faufle piété, 


: 
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Qui, fous couleur d’éteindre en nous la volupté, 

Par l’auftérité même & par la pénitence, 

Sait allumer le feu de la lubricité, 


XXXI. 


Fra D'E DAYS Oo NE 
Le Bächeron 9 la Mort. 


L. dos chargé de boïs, & le corps tout en eau, 
Un pauvre Bucheron, dans l'extrême vierlleffe 
Marchoit en haletant de peine & de détreffe. 
Enfin las de fouffrir, jettant là fon fardeau, 


Plutôt que de s’en voir'accablé de nouveau, 
Il fouhaite la mort, & cent fois 1l Pappelle. 

La Mort vient à la fin. Que veux-tu? cria-t-elle; 
Qui, moi? dit-il alors, prompt à fe corriger, 


s 


Que tu m'aides à me charger. 


XXXIT. 


Le Débiteur reconuoiffant. 


J: laffiftai dans l’indigence; 

Il ne me rendit jamais rien. 

Mais quoiqu'il me dût tout fon bien, 
Sans peine il fouffroit ma préfence. 
O la rare reconnoiflance! 


ame | 
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XXXIIE. 


Enigme. 


D: repos des humains implacable ennemie, 

Jai rendu mille amans envieux de mon, fort. 

Je me repais de fang, & je trouve ma vie 

Dans les bras de celui qui recherche ma mort. 
1 Oo " 


4 XXXIV. 


Vers pour snettre au devant de Macarife, roman allé- 
E. 
gorique de M. PAbbé d'Anbiguac,'où l’on expli- 
quoit tonte la morale des Stoïciens. 


Thu partifans d’Epicure, 

Gui brülant d’une flamme impuñe, 
Du portique fameux fuyez l’auftérité : 
Soufrez qu'enfin la raifon vous éclaire. 

Ce roman plein de vérité, 

Dans la vertu la plus févere 
Vous peut faire:aujourd’hui trouver la volupté. 


das 
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XXXV. 


_ Sur un portrait de Roffinante, cheval de 
Don Quichotte. 


qu fut ce roi des bons chevaux, 
Roffinante, la fleur des courfiers d’Ibérie,” 
Gui trottant jour & nuit; & par.monts & par vaux, 
Galoppa, dit l’hiftoire, une fois en fa vie. 


XXXVI. 


Vers à mettre eu chant. 


ME les lieux charmans, où mon ame ravie 
Paffoit, à contempler Sylvie, | 

Ces tranquilles momens fi doucement perdus, 

Que je l’aimois alors! que je la trouvois belle! 

Mon cœur, vous foupirez du nom de l’infidelle; 

Avez-vous oublié que vous ne l’aimez plus? 

C’eft ici, que fouvent errant dans Les prairies, 
Ma main, des fleurs les plus chéries, 

Lui faifoit des préfens fi tendrement reçus. 

_ Que je l’aimois alors! que je la-trouvois belle! 

Mon cœur, vous foupirez au nom de l’infidelle: 

Avez-vous oublié que vous ne l’aimez plus? 
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———— 


XXXVII. 


Chanfon à boire. 


Piel rêveurs, qui penfez tout favoir, 
Ennemis de, Bacchus, rentrez dans le devoir: 
Vos efprits s’en font trop accroire. 
Allez, vieux fous, allez apprendre à boire, 
On eff favant quand on boit bien, 

Qui ne fait boire, ne fait rien. 


PR 
ri XXX VIII. 
Chanfon faite à Bâville. 


UE Bâville me femble aimable! 
Guand des magiftrats le plus grand 
Permet, que Bacchus à fa table, 
Soit notre premier Préfident. 

/ 
Trois mufes, en habit de ville, 
Y préfident à fes côtés, 
Et fes arrêts par Arbouville 
Sont à plein verre exécutés. 
Si Bourdaloue, un peu févere, 
Nous dit: Craignèz la volupté : 
Efcobar, lui-dit-on, mon pere, 
Nous la permet pour la fanté. 
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“Contre ce docteur authentique, 
Si du jeûne il prend l'intérêt, 
Bacchus le déclare hérétique, 
Et janfénifte, qui pis eft. 


En 


XXXIX, 


Sur Homere. 


(74 \ , LT RE , ! ; T ! e 
H£iJ0y LEV ÉYHYI EXADATTE de Ouos Opnpos. 
Cantaban quidem ego: ftribebat autem Divus 
Homerus. 


QE la derniere fois, dans le facré vallon, 
La troupe des neuf fœurs, bar l’ordre d’Apollon, 
Lut l’Iliade & lOdyfiée; 
Chacune à les louer fe montrant empreffée:  . 
Apprenez un fecret qu'ignore l’univers, 
Eeur dit aloïs le Dieu des vers: 
Jadis avec Homere, aux rives du Permeffe, 
Dans ce bois de lauriers, où feul il me fuivoit, 
Je les fis toutes deux, plein d’une douce ivreffe, 
Je chantois, Homere écrivoit, 


XL. 


Vers pour mettre fous le bufte du Roi. 


REA ce Roi, fi fameux dans la paix, dans la 
guerre, 

Gui fait feul à fon gré le deftin de la terre. 

Tout reconnoît fes loix, ou brigue fon appui. 

De fes affreux combats le Rhin frémit encore, 

Et l'Europe en cent lieux a vu fuir devant lui 

Tous ces héros fi fiers, que l’on voit aujourd’hui 

Faire fuir l’'Otroman au-delà du Bofphore. 


Li 
XLI. 


Vers faits pour mettre an bas du portrait de 
Monfeigneur le Duc de Maine. 


Bis eff cet. Apollon. nouveau, 

Gui prefque au fortir du berceau 

Vient régner fur notre Parnafle? 

Qu'il eft brillant! qu'il a de graces! 
Du plus grand des héros je reconnois le fils. 
Il eft déja tout plein de l’efprit de fon pere; 

Et le feu des yeux de fa mere 

A pañlé jufqu’en fes écrits. 


en 
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| | 


X LIT. 


. Vers pour mettre au bas du portrait de Made- 
)  moifelle de Lamoignon. 


jAte fublimes vertus. nourrie en fa famille, 
Cette admirable & fainte fille | 

En tous lieux fignala fon humble, piété; 
Jufqu'aux climats où naît & finit la clarté, 
Fit reflentir l’effét de fes foins fecourables ; 
Et jour & nuit, pour Dieu pleine d'activité, 
Confuma fon repos, fes biens & fa fanté, 
À foulager les maux de tous les miférables. 


, 


XLIL. 


À Madame la Préfidente de Lumoignon, fur le POT- 
- trait du Pere Bonrdaloue, qu'elle in’avoit envoyé. . 


D. plus grand orateur dont la chaire fe vante, 
M'envoyer le portrait, illuftre Préfidente, 
C'eft me faire un préfent qui vaut mille préfens:i 
J'ai connu Bourdaloue, & dès mes jeunes ans 
Je fis de fes fermons mes plus cheres délices. 
Mais lui de fon côté, lifant mes vains caprices, 
Des cenfeurs de Trévoux n’eut point pour moi les 
veux: 4 
à M 4 
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Ma franchife fur-tout gagna fa bienveillance. 
Enfin après Arnauld, ce fut l’illuftre en France, 
Que j'admirai Le plus, & qui m’aima le mieux. 


XLIV. 


Vers pour mettre an bas du portrait de Tavernier, 
Te célebre voyageur. 


D. Paris à Delli, du couchant à Paurore, 

Ce fameux voyageur courut plus d’une fois: 

De l'Inde & de l’'Hydafpe il fréqueñta les rois ; 

Et fur-les bords du Gange on le révere encore, 

En tous lieux fa vertu fut fon plus für appui; 

Et bien qu’en nos climats de retour aujourd’hui, 
En foule à nos yeux il préfente 

Les plus rares tréfors que le foleil enfante, 

Il na rieen apporté de fi rare que lui. 


XLV. 


Vers pour mettre au bas du portrait de mon Pere, 


Cx greffier doux & pacifique, 
De fes enfans au fang critique, 

N’eut point le talent redouté: 

Mais fameux par fa probité, 
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.Refté de l’or du fiecle antique, 

Sa conduite dans le Palais, 

Par-tout pour exemple citée, 

Mieux que leur plume fi vantée, . Ë 
Fit la fatyre des Rolers. | 2 


XLVT. 
Epitaphe de la Mere de lAnteur, 


pur d’un miari doux, fimple, officieux, 

Par la même douceur je fus plaire à fes yeux: 

Nous ne fumes jamais ni railler, ni médire. 

Paflant, ne t'enquiers point, fi de cette bonté 
Tous mes enfans ‘ont hérité: 

Lis feulement ces vers & garde-toi d'écrire.’ 


& 


XLVII. à 


Sur un frere aîné que j'avois, Ÿ avec qui 
s j'étois brouillé, 


D. mon frere, il eft vrai,’les écrits font vantés: 
Il a cent belles qualités; 

Mais il n’a point pour moi d’affection fincere. 
En lui je trouve un excellent auteur, 

Un poëte agréable, un três-bon orateur: 
Mais je n’y trouve point de frere. F 
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XLVIL. 


Vers pour mettre fous le portrait de M. de la Bruyere, 
au devant de fon livre des caraëteres de ce fiecle. 


pa efprit orgueilleux, qui s’aime, 

Par mes leçons fe voit guéri, 

Et dans mon livre fi chéri, 

Apprend à fe haïr foi-même, 
XLIX. 


Epitaphe de M. Arnauld, Docteur de Sorbonne. 


À, pied de cet autel de ftruêture grofficre, 

Gît fans pompe enfermé dans une vile biere, 

Le plus favant mortel] qui: jamais ait écrit, 

ARNAULD , qui fur la grace inftruit par Jesus- 
CHrisT, 

Combattant pour lEglife, a dans l’Eglife même 

Soufiert plus d’un outrage, & plus d’un anathême, 

Plein’ du feu qu’en fon cœur foufla l’efprit divin, 

Il terraffa Pélage, il foudroya Calvin, 

De tous les faux dofteurs contondit la morale: 

Mais, pour fruit de fon zele, on l’a vu rebuté, 

En cent lieux opprimé par. leur noire cabade, 
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Errant, pauvre, banni, profcrit, perfécuté. 
Et même par fa mott leur fureur mal éteinte 
N'auroit jamais laiflé fes cendres en repos, 
Si Dieu lui-même ici, de fon ouaille fainte, 
À ces loups dévorans n’avoit caché les os. 


SN DT NP EPANON 
L. 
Vers pour mettre au bas du portrait de 
M. Hamou. h 


des brillant de favoir,. d’efprit & d’éloquence, 

Il courut au défert chercher l’obfcurité, 

Aux pauvres confacra fes biens & fa fcience; 

Et trente ans dans le jeûne & dans l'auftérité, 
Eit fon unique volupté LA (9 
Des travaux de la pénitence. 


LT. 


Vers pour mettre au bas du portrait de 
M. Racine. | 


D. théâtre François l’honneur & la merveille, 

Il fut reffufciter Sophocle en fes écrits, 

Et dans l’art d’enchanter les cœurs & les efprits, 
- Surpañler Euripide, & balancer Corncille, 


ee) 
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; LH, 


Vers pour metire au bas de mon portrait. 


À joug de la raifon afferviffant la rime, 

Et même en imitant, toujours original, 

Jaifu dans nies écrits, dote, enjoué, fublime, 
Raflembler en moi, Perfe, Horace & Juvénal. 


| LIT. 
. Réponfe aux vers du portrait, 


Os, le Vetrier, c’eft-là mon fidele portrait; 
“Et le graveur, en chaque trait, 
À fu très-finement tracer fur mon vifage, 
De tout faux bel-efprit l'ennemi redouté. 
Mais dans les vers pompeux, qu’au bas de cet ou- 
._ vrage, 
Tu me fais prononcer avec tant de fierté: 
D'un ami de la vérité 
Qui peut reconnoître l'image? 
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LT? 
Pour un autre portrait du même. 


N. cherchez point comment s'appelle 
L'Ecrivain peint dans ce tableau: 
À l'air dont il regarde & montre la Pucelle, 


Qui ne reconnoîtroit Boileau ? 


LV: 


Vers pour mettre au bas d'une méchante gravure 
qu'on a faite de moi. 
DE célebre Boileau, tu vois ici l’image, 
‘Quoi, c’eft-là, diras-tu, ce critique achevé? 
D'où vient ce noir chagrin qu’on lit fur fon vifage ? 


C'eft de fe voir fi mal gravé. 


Dee (à 


Tome II, " N 
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LVT. 


Sur mon buffe de marbre, fait par M. Girardon, 
premier fculpteur du Roi. 4 
Gris au Phidias de notre âge, 
Me voilà für de vivre autant que l'Univers: 
Et ne connût-on plus ni mon nom ni mes Vers, 
Dans ce marbre fameux, taillé fur mon vifage, 
De Girardon-toujours on vantera-l’ouvrage. 


LVIL 
Contre les fieurs Boyer © de la Chapelle. 


lee que chez vous, Meflieurs , on exa- 
mine, 

Gui du pompeux Corneille, ou du tendre Racine, 

Excita dans Paris plus d’applaudiffemens. 

Mais je voudrois qu’on cherchât tout d’un temps: 

La queftion n’eft pas moins belle, 

Qui du fade Boyer, ou du fec la Chapelle, 

Excita plus de fiflemens. 


AVERTISSEMENT 


AUUL D HOT BAR 


7 


Mapame de Montefpan & Madame de Thiinges 
Ja Jœur, laffes.des Opéra de Monfieur Quinanlt, pro- 
poferent an Roi d’en faire faire nn par M. Racine, qui 
s'engagen affez légérement à leur donner cette fa tisfac-. 
tion ; ne fongednt pas dans ce moment-là à mue chofe, 
dont il étoit plufienvs fois convenu avec moi: ‘gone 
. n ‘ + > 
peut jamais fuire nn bon Opéra, parce que la mufigne 
ne fauroit marrer: que les palfions n'y ponvoient être 
peintes dans toute Pétendue qu’elles demandent : qe 
d'ailleurs elle ne fauroit fouvent mettre en chant les 
expreffions vraiment fublinres & courageufes. C'eff ce 
que Je lui repréfentui, quand 1} me declara fon enga- 
sement; 1] m'avona que j'avois raifon; mais il étoie 
trop avancé por reculer. Il commence dès-lors en 
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effet un Opéra, dont le fujet étoit la châte de Plaë- 
ton. Tlen fit même quelques vers qu'il récita au Roi, 
qui en parat content. Mais comme M. Racine n’en- 
treprenoit cet ouvrage qu'à regret, il me témoigna ré 
folument, qu'il ne l’acheveroit point que je n’y travail. 
laffe avec lui, Q me déclara avant tout, qu’il falloit 
que j'en compofaffe le Prologue. ‘eus beun lui repré- 
fenter mon peu de talent pour ces fortes d'ouvrages, 
Ü que je n'avois jamais fait devers d'amouretie: il 
perfiffa dans Ja réfolution, me dit qu’il me le feroit 
ordonner par le Roi. Te fongeui donc en moi-même à 
voir de quoi je ferois capable, en casque je fuffe abfo- 
lument obligé à travailler à un ouvrage fi oppojé à mon 
génie Ÿ à mon inclination.  Ainfi, pour an'effayer, je 
tracai, fans en rien dire à perfonne, nox pas même 
à M. Racine, le canevas d’un Prologue, È J'en com- 
pofai une premiere fcene. Le fujet de cetie [tene étoit 
ne difpute de la Poëfie & de la Mufique, qui fe que- 
relloieut fur lexcellence de leur art, © étoient enfin 
toutes prêtes à fe féparer, orfque tout-à-coup , la Dé- 
ee des accords, je veux dire l'Harmonie, defcendoit 
du Ciel avec tous fes charmes 7 tous fes agrémens, à 
les reconcilioit. Elle devoit dire enfuite la raifon qui 
la faifoit venir fur la terre, qui n'étoit autre que de 
Sera 18 Prince de l'Univers le plus digue d'étre 

Jervi, © à qui elle dévoit le plus; puifque c'étoit lui 
gui sh maintenoit dans la France, où elle régnoit en 
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- toutes chofes. Elle ajoutoit enfuite, que pOur ep E= 
Cher que quelque andacieux me v?nt troubler, en s’éle- 
vant contre un fi grand Prince, la gloire dont elle jou: 
iffoit avec Ini; elle vouloit que dès aujourd’hui même, 
Jans perdre de temps, on repréfentät fur lu fene, la 
chüte de Pambitieux Phaëton. Anffi-tét tous les Poë- 
tes à tous les Muficiens, pur Jon ordre, Je retiroient 
@ s’alloient habiller. Voilà le fnjet de mon Proloones 
auquel Je travnillai trois on quatre jours avec un affez 
grand dégoñt, tandis que M. Racine de fon côté, avec 
70m moins de dégoñt, continnoit à difpofer le plan de 
fon Opéra, fur lequel je lui prodicuois mes confeils, 
Nous étions occupés à ce miférable travail, dont je ne 
Sais fi nous nous ferions bien tirés, lorfque tont-a-conp 
un heureux incident Mons "#ra d'affaire. L'incident 
fut, que M. Quinaulit s'étant préfenté an Roi les larmes 
aux yeux, © lui ayant remontré l'affront qu'il alloit 
recevoir, s'il ne travailloit plus au divertiffement de 
Su Majefté, le Roi touché de compaffion, déclara frau- 
chement aux Dumes dont j'ai parlé, qu'il ne pouvoit 
Je réfondre à lui donner ce déplaifir. Sic nos fervavit 
Apollo. Nous retournämes donc, M. Racine 9 mo, 
à notre premier emploi, © il ne fut plus mention de 
notre Opéra, dont il ne reffa que quelques vers de M. 
Racine, qu'on n’a point trouvés dans fes papiers après 
Ja mort, à que vraifemblablement il avoit fapprimés 
par délicateffe de conftience, à canfe qu’il y étoit parlé 
N 3 
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d'amour. Pour moi, comme il n'étoit point queffion 
d'amourette dans la fcene que j'avois compofée, nou- 
Seulement je n'ai pas jugé à propos de la fupprimer, 
mais je la donne ici an public, perfuadé qu’elle fera 
plaifir aux leéteurs, qui ne feront peut-être pas fachés 
de vor de quelle maniere je ay étois pris, pour adou- 
cir Pamertume À la force de ma poëlie fatyrique, Ÿ 
pour me jeiter dans le ffyle doucereux. C’eff de quoi 
ils pourront juger par le fragment que je leur préfeute 
ici, & que je leur préfente avec d'autant plus de cou- 
fience, qu'étant fort court, s’il ne les divertit, il ne 
leur laiffera pas du moins le temps de s'ennuyer. 


+ 
RSR 
RSR 


à TSI 


PRO OCUIE 
LA POESIE, LA MUSIQUE. 


Cd ip 
LAN RO RE SIT 


Q;, par de vains accords & des fons impuif. 
fans, 
Vous croyez exprimer tout ce que je fais dire? 


La Musique , 


Aux doux tranfports qu’Apollon vous infpire, 
Je crois pouvoir mêler la douceur de mes chante, 


L'APLO CE SE SEE 


Oui, vous pouvez aux bords d’une fontaine 
Avec moi foupirer une amoureufe peine, 
Faire gémir Thyrfs, faire plaindre Climene. 
Mais quand je fais parler les héros & les Dieux, 

Vos chants audacieux 
Ne me fauroient prêter qu’une cadence vaine: 
Quittez ce foin ambitieux. 
N 4 
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L'AT MS 1 Q UE 

Je fais l’art d’embellir vos plus rares merveilles, 
La (Ro. & sta 


On ne veut plus alors entendre votre voix. 


La Musique. 
Loos : 
Pour entendre mes fons, les rochers & les bois 
Ont jadis trouvé des oreilles. 


L'A ROErSTE. 
Ah! c’en eft trop, ma fœur, il faut nous féparer, 


Je vais me retirer: 
Nous allons voir fans moi ce que vous faurez faire, 


L'A MUSTOQUE. 
Je faurai divertir & plaires « 
Et mes chants moins forcés n’en feront que plus 
» doux. 
LA PoEstde. 
Hé bien, ma fœur, féparons-nous, 
La Musiques. 


Séparons-nous. 


LA 


PROLOGUE. 
Li PE os ie: 


Séparons-nous. 


CHoEur DE, Portes ET DE Musiciens. 
Séparons-nous, féparons-nous. 
L'ASUPLOLE AT E 


Mais quelle puiflance inconnue 
Malgré moi m'arrête en ces lieux? 


1 “ 129 1 
LAN SP O UE: 
& 3 
Quelle divinité fort du fein de la nue? 
LA PoËtsic. 


Quels chants mélodieux 
Font retentir ici leur douceur infinie? 


LA MUSIQUE. 


Ah! c’eft la divine Harmonie, 
ui defcend des Cieux! 


L A MP OSEtS ME, 


Qu'elle étale à nos yeux 
De graces naturelles! 
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L'AT M'u96 à Qu. 


Quel bonheur imprévu la fait ici revoir? 


LA PoËsie ET LA Musique. 


Oublions nos querelles, 
A faut nous accorder pour la bien recevoir, 


CHOEUR DE PORTES ET DE MusICIENS, 


Oublions nos querelles, 
I faut nous acçorder pour la bien recevoir. 


| 


POESIES*EATPTINES., 
EPIGRAMM A. 


ns JA novum Caufidicum, ruflici Licoris filiuns. 
He puer ifte fero natus Lidore perorat, 
Et clamat medio, ftante parente, foro. 
Quæris, cur fileat circumfufa undique turba ? 
Non ftupet ob natum, fed timet illa patrem. 


ALTERUM. 


In Marullum, verfibus Phaleucis anten male 
landaiïum. 


Ni quid placeant minus Phaleuci, 
Jamdudum tacitus, Marulle, quæro: 
Quum nec fint ftolidi, nec inficeti, 

Nec pingui nimium fluant Minerva. 
Tuas fed celebrant, Marulle, laudes : 
O.verfhs ftolidos & inficetos! 


CRE 
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4 : L 
Q numeris iterum me balbutire Latinis, 
Longe Alpes Circa natum de. patre: Sicambro; 
Mufa, jubes? Iftuc puero mihi profuit olim, 


Verba mihi fevo nuper diétata: magiftro, 


Cum pedibus certis conclufa referre docebas. 
Utile tunc Smetium manibus fordefcere noftris: 


Et muihi fæpe udo volvendus pollice textor 
‘Præbuit adfutis contexere carmina pannis. 


Sic Maro, fic Flaccus; fic noftro fæpe Fibullue 
Carmine disjeéti, vano pueriliter ore 
Bullatas nugas fefe ftupuiere loquentes , 


CHAPE:- 


CHAPELAIN DECOEFFE, 


O U 


DEA CROATIE 
DE QUELQUES SCENES D UCIP, 
SUR 


CHAPELAIN, CASSAIGNE, 
ET LA SERRE.- 


en 
SCENE PREMIERE. 


LA SERRE, CHAPELAIN: 


LA SERRE, 


Di vous l’emportez, & la faveur du Roi 

Vous accable de dons qui n’étoient dûs qu’à moi. 

On voit rouler chez vous tout l’or de la Caftille. 
Tome IF, SA © 


158 DA RO LT 


C'HAPELAIN, cvs 


Les trois fois mille francs qu'il met dans ma fa. 
mille, 

Témoignent mon mérite, & font connoître aflez, 

Qu'on ne hait pas mes vers pour être un peu for- 
(ER 


TNA TS US EEE D EEE 


Pour grands que foient les Rois, ils font ce que 
nous fommes, 

Ils fe trompent en vers comme les autres hommes : 

Et ce choix fert de preuve à tous les courtifans, 

Qu’à de méchans auteurs ils font de beaux préfens. 


CHAPELAIN. 


Ne parlons point du choix dont votre efprit s'ir- 
rite a 

La cabale l’a fait plutôt que le mérite. 

Vous choififlant peut-être on eût pu mieux choifir: 

Mais le Roi ma trouvé plus propre à fon défir, 

À l'honneur qu'il m'a fait aioutez-en un autre: 

Uniflons déformais ma cabale à la vôtre. 

Jai mes prôneurs auffi, quoiqu'un peu moins fré 
quens, \ 

Depuis que mes fonnets ont détrompé les gens. 

Si vous re célébrez, je dirai que:la Serre  , 


Volume fur volume inceffamment defferre: 
Je parlerai de vous avec Monfieur Colbert; 


Et vous éprouverez fi mon amitié fert: 
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Ma niece même en vous peut rencontrer un gen- 
dre. 


L'ARS EE RRUE: 


À de plus hauts partis Phlipote peut oo 
Et le nouvel éclat de cette penfion 

Lui doit bien mettre au cœur une autre ambition. 
Exerce nos rimeurs, & vante notre Prince, 

Va te faire admirer chez les gens de province, 
Fais marcher en tous lieux les rimeurs fous ta loi, 
Sois des flatteurs l'amour, & des railleurs l’efroi; 
Joins à ces qualités celle d’une ame vaine, 
Montre-leur comme il faut endurcir une veine, 

Au métier de PHÉDRS bander! tous les reflorts; 
Endoffer nuit & jour un rouge jufte-au-corps; 
Pour avoir de l’encens Monnet une bataille; 

Ne laiffer de fa bourfe échapper une maille 
Sur-tout fers leur d'exemple, & refluuvier a 
‘ bien 

De leur former un ftyle auffi dur que le tien: 


CHAPELAIN. 


Pour s’inftruire d'exemple en dépit de Liniere, 
Is liront feulement ma Jeanne toute entiere: 
Là dans un long tifiu d’amples narrations 

Ils verront comme il faut berner les nations, 
Duper d’un grave ton gens de robe & d’armée, 
Et fur l'erreur des fots bâtir fa renommée. 
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LA NSSEURGR EE 


L'exemple de la Serre a bien plus de pouvoir: 

Un auteur dans ton livre apprend mal fon devoir: 
Et qu'a fait après tout ce grand nombre de pages, 
Que ne puifle égaler un de mes cent ouvrages? 
Si tu fus grand ni je le fuis aujourd’hui, 

Et ce bras de la preffe eft le plus ferme appui. 

| Bilaine & de Serci fans moi feroient des drilles: 
Mon nom feul au Palais nourrit trente familles; 
Les marchands fermeroient leurs boutiques fans 


moi, 

Et s'ils ne m'avoient plus, ils n’auroient plus 
d'emploi. | 

- Chaque heure, chaque inftant fait fortir de ma 
plume 


Cahiers deffus cahiers, volume fur volume. 
Mon valet écrivant ce que j'aurois didé, 

Feroit un livre entier marchant à mon côté. 

Et loin de ces durs vers qu’à mon ftyle on préfere, 
Il deviendroit auteur en me regardant faire, 


CHAPELAIN. A 


Tu me parles en vain de ce que je connois; 

Je t'ai vu rimailler, & traduire fous moi; 

Si j'ai traduit Gufman, fi j'ai fait fa préface, 
Ton galimathias a bien rempli ma place. 
Enfin, pour m'épargner ces difcours fuperflus, 
Si je fuis grand flatteur, tu l'es & tu le fus: 

Tu vois bien cependant qu’en cette concurrence 
Un monarque entre nous met de la différence. 
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L'AMSIHRRE: 
Ce que je méritois tu me l’as emporté. 
CHAPELAIN. 
Qui l’a gagné fur toi, l’avoit mieux mérité. 
LISANMOUE RS 
Qui fait mieux compofer en cft bien le plus digne. 
CHAPELAIN. 
En être refufé n’en eft pas un bon figne. 
L'APS TERRE. 
Tu Pas gagné par brigue étant vieux courtifan. 
CHAPELAIN. 
L'éclat de mes grands vers fur feul mon partifan. 
LA SERRE. 
Parlons-en mieux: le Roi fair honneur à ton âge. 
CHAPELAIN. 
Le Roi, quand il en fait, le mefure à l’ouvrage, 
L'ASIE SE 
Et par là je devois emporter ces ducats. 
| CHAPELAIN. , 
Qui ne les obtient point ne les mérite pas. 
LA! SERRE 
Ne les mérite pas, moi? 
CHAPELAIN. 
” Toi! 
L'AUS:RIRCR €, 
Ton infolence, 
Téméraire vieillard, aura fa récompenfe. 
Il lus .arrache [x perruque. 
0 3 
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CHAPELAIN. 
Acheve, & prends ma tête après un tel affront, 
Le premier dont ma mufe a vu rougir fon front. 
LA SSSEUR RE. 
Et que penfes-tu faire avec tant de foibleffe? 
| CHAPELAIN. 
O Dieu! mon Apollon en ce befoin me laiffe, 
LA MIONEER RUE 
Ta perruque eft-à moi, mais tu ferois trop vain, 
Si ce fale trophée avoit fouillé ma main. 
Adieu, fais lire au peuple en dépit de Liniere, 
De tes fameux travaux l’hiftoire toute entiere: 
D'un infolent difcours ce jufte châtiment 
Ne lui fervira pas d’un petit ornement. 
CHAPELAIN: 
Rends-moi donc ma perruque. 
LA SERRE. 
Elle eft trop malhonnête. 
De tes lauriers facrés va te couvrir la tête, 
CHAPELAIN. 
Rend la calotte au moins. 
L'at SŒ rR E 
Va, va, tes cheveux d'ours 
Ne pourroient fut ta tête encor durer trois jours. 


PArRoOoDIE. 163 


SCENE II. 


CHAPELAIN feul 


O RAGE! Ô défefpoir, Ô perruque ma mie! 
N'as-tu donc tant vécu que pour cette infamie? 
N'as-tu trompé l’efpoir de tant de perruquiers, 
Que pour voir en un jour flétrir tant de lauriers ? 
Nouvelle penfion fatale à ma calotte! ir 
Précipice élevé’ qui te jette en la crotte:; 
Cruel reflouvenir de tes honneurs paftés ; 
Services de vingt ans en un jour effacés! 
Faut-il de ton vieux poil voir triompher la Serre? 
Et te mettre crottée, ou te laifler à terre? - :’* 
La Serre, fois d’un Roi maintenant révalé, 

Ce haut rang n’admet pas un poëte pelé. 
Etoston jaloux orguecil par cet affront infigne, 
Malgré le choix du Roi, m'en a fu rendre indigne: 
Et toi de mes travaux glorieux inftrument, 

Mais d’un efprit de glace inutile ornement, 
Plume jadis vantée, & qui dans cette offenfe 
Mas fervi de parade & non pas de défenfe, 

Va, quitte déformais le dernier des humains, 
Pafle pour me venger en de meilleures mains. 
Si Caflaigne à du cœur, & s’ileft mon ouvrage, 
Voici l’occafñion de montrer fon courage; 
Son cfprit eft le mien, & le mortel affront 

Qui tombe fur mon chef, rejaillit fur fon front, 


—— ou 


HÉACSE NE SIT. 


CHAPELAIN, CASSAIGNE. 


CHAPELAIN. 


à 
Cusisin as-tu du cœur? 


CASSATGNE. 


Tout autre que mon maître 
L'éprouveroit fur l’heure. 
CHAPELAIN. 
se Ah! c’eft comme il faut étre! 
Digne reffentiment à ma douleur bien doux! 
Je reconngis ma verve à ce noble courroux. 
Ma jeunefle revit en cette ardeur fi prompte. 
Mon difgiple, mon fils, viens réparer ma honte, 
Viens me venger. 
# CASSAIGNE. 
FA De quoi? 
Î CHAPELAIN. 
D'un affront fi cruel, 
Qu'à l'honneur de tous deux il porte un coup 
mortel, 
D'une infulte .... le traître eut payé la perruque 
Un quart d'écu du moins fans mon âge caduque: 
Ma plume que mes doigts ne peuvent foutenir, 
Je la remets aux tiens pour écrire & punir. 
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Va contre un infolent faire un bon gros ouvrage. 
C’eft dedans l'encre feul qu’on lave un tel outrage; 
Rime, ou creve, Au furplus pour ne te point flat- 
ter, 
Je te donne à combattre un homme à redouter: 
Je lai vu fort poudreux au nulieu des libraires 
Se faire un beau rempart de deux mille exemplai- 
res, | 
CASSAIGNE. 
Son nom? c’eft perdre temps en difcours fuperflus, 
à C'HAIEE L'ALN.A 
Donc pour te dire encor quelque chofe de plus: 
Plus enflé que Boyer, plus bruyant qu’un tonnerre, 
C'éins.e 
| CASSAIGNE. 
De grace, achevez, 
CHAPELAIN. 
Le terrible la Serre, 
CASSAIGNE. 


Less 
CAPE L'ATN: 


Ne replique point, je connois ton fatras: 
Combats fur ma parole, & tu l’emporteras. 
Donnant pour des cheveux ma pucelle en échange, 
J'en vais chercher, barbouille, écrits, rime & nous 

venge. 
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SGEN ENT. 


CASSAIGNE feul. 


Pise: jufques au fond du cœur 
D'une infuite imprévue auffi-bien que-mortelle, 
Miférable vengeur d’une fotte querelle, 
D'un avare Ecrivain chétif imitateur, 
Je demeure ftérile, & ma veine abarttue 
Inutilement fue. 
Si près de voir couronner mon ardeur, 
O Ia peine cruelle! 
En cet afront la Serre eft le tondeur, 
Et le tondu,-pere de la Pucelle. 


Que je fens de rudes combats! 
Comine ma penfon, mon honneur me tourmente. 
11 faut faire un Poëme, ou bien perdre une rente; 
L'un échauffe mon cœur, l’autre retient mon bras. 
Réduit au trifte choix, ou de trahir mon maitre, 

Ou d'aller à Bicétre, 

Des deux côtés mon mal eft infini. 

O Ia peine cruelle! 

Faut-il laffer un la Serre impuni? 

Faut-il venger l’auteur de la Pucelle? 

Auteur, perruque, honneur, argent, 
Impitoyable loi, cruelle tyrannie, 
Je vois gloire perdue, ou penfon finie. 
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D'un côté je fuis lâche, & de l’autre indigent. 
Cher & chétif efpoir d’une veine flatteufe, 
Et tout enfemble gueufe, 
Noir inftrument, unique gagne-pain, 
Et ma feule reflource, 
M'es-tu donné pour venger Chapelain? 
M'es-tu donné pour me couper la bourfe? 


Il vaut mieux courir chez Conrard, 
H-peut me conferver ma gloire & ma finance, …., 
Mettant ces deux rivaux en bonne intelligence. 
On fait comme en traités excelle ce vieillard, 
S'il n’en vient pas à bout, que Sapho la pucelle 
Vuide notre querelle. 
Si pas un d'eux ne me veut fecourir, 
Et fi l'on me balotte, 
Cherchons la terre, & fans tant difcourir . 
Traitons du moins, & payons la calotte, 


Traiter fans tirer ma raifon? 
Rechercher un marché fi funefte à ma gloire? 
Soufrir que Chapelain impute à ma mémoire, 
D'avoir mal foutenu l'honneur de fa toifon? 
Refpeéter un vieux poil, dont mon ame égarée. 
Voit la .perte aflurée? 
N’écoutons plus ce deffein négligent, 
Qui pafferoit pour crime. 
Allons, ma main, du moins fauvons l'argent, 
- Puifqu’auffi-bien il faut perdre l’eftime. 
.. Oui, men efprit s’étoit décu. ; 
Autant que mon honneur, mon intérêt me preffe. 
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Que je meure en rimant, ou meure de détreffe, 
J'aurai mon ftyle dur comme je l'ai reçu. 
Je m'accufe déja de trop de négligence. 
Courons à la vengeance. 
Et tout honteux d’avoir tant de froideur, 
Rimons à tire d’aile, 
Puifqu’aujourd’hui la Serre eft le tondeur, 
Et le tondu, pere de la .Pucelle. 


S GE NE 7. 


CASSAIGNE, LA SERRE. 


CAssAIG N*, 


À Mot, la Serre, un mot. 
LA SERRE. 
Parle. 
CASSAIGNE. 
Ote-moi d’un doute, 


Connois-tu Chapelain? 
LA SERRE, 
Oui. 
CASSAIGNE. 
«Parlons bas, écoute. 
Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu, 


Æt l’effroi des lecteurs de fon temps, le fais-tu? 


La 
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LA SERRE. 
Peut-être. « 
CASSAIGNE. 
La froideur qu’en mon ftyle je porte, 
Sais-tu que je la tiens de lui feul? 
LA SERRE. 
Que m'importe? 
CASSAIGNE.. 
A quatre vers d'ici je te le fais favoir. 
LA SERRE. 
Jeune préfomptueux! ' 
CASSAIGNE. 
Parle fans t’'émouvoir. 
Je fuis jeune, il eft vrai: mais aux ames bien nées 
La rime n'attend pas le nombre des années. 
LA SERRE. 
Mais t’attaquer à moi! qui t'a rendu fi vain? 
Toi, qu’on ne vit jamais une plume à la main. 
CASSAIGNE. 
Mes pareils avec toi font dignes de combattre, 
Et pour des coups d’effai veulent des Henri-Quatre. 
LA SERRE. 
Sais-tu bien qui je fuis? 
CASSAIGNE. 
Oui, tout autre que moi 
En comptant tes écrits pourroit trembler d’effroi. 
Mille & mille papiers, dont la table eft couverte, 
Semblent porter écrit le deftin de ma perte: 
J'attaque en téméraire un gigantefque auteur, 
Mais j'aurai trop de force ayant aflez de cœur, 
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Je veux venger mon maître, &ta plume indomp- 
‘ table 
Pour ne fe point laffer n’eft point infatigable. 
LA SERRE. 


Ce Phébus qui paroît aux difcours que tu tiens, 
Souvent par tes écrits fe découvrit aux miens, 

Et te voyant encor tout frais forti de clafle, 

Je difois: Chapelain lui laiffera fa place. 

Je fais ta penfion, & fuis ravi de voir 

Que ces bons mouvemens excitent ton devoir; 
Qu'ils te font fans raifon mettre rime fur rime, 
Etaÿyer d’un pédant l’agonifante eftime, 

Et que voulant pour finge un écolier parfait, 

Ï ne fe trompoit point au choix qu’il avoit fait. 
fais je fens que pour toi ma pitié s’intéreffe. 

Jadmire ton audace, & je plains ta jeunefle: 

Ne cherche point à faire un coup d’eflai fatal 
Difpenfe un vieux routier d’un combat inégal. 
Trop peu de gain pour moi fuivroit cette viétoire, 
À moins d’un gros volume, on compofe fans gloire. 
Et j'aurois le regret de voir, que tout Paris 

Fe croiroit accablé du poids de mes écrits. 


CASSAIGNE. 

D'une indigne pitié ton orgueil s’accompagne, 
Qui pele Chapelain craint de tondre Caflaigne. 
LA SERRE. 

Retire-toi d'ici. 
CASSAIGNE. 
.Hâtons-nous de rimer. 


PARODI:E. 171 


LA SERRE. 
Es-tu fi prêt d'écrire? 
CASSAIGNE. 
Es-tu las d'imprimer? 
LA SERRE. 
Viens, tu fais ton devoir. L’écolier eft un traître 
Qui fouffre fans cheveux la tête de fon maître. 


LA METAMORPHOSE 


DE 
LA PERRUQUE DE CHAPELAIN 


EN COMETE. 


L, plaifanterie que l’on va voir eft une fuite-de 
la Parodie précédente. Elle fut imaginée par les 
mêmes Auteurs, à l’occafion de la Comete qui pa- 
rut à la fin de l’année 1664. Ils étoient à table chez 
M. Heffein, frere de l’illuftre Madame de la Sa- 
bliere. 

On feignoit que Chapelain ayant été décoëffé par 
la Serre, avoit laiffé fa perruque à calotte dans le 
ruiffeau où la Serre l’avoit jettée. 

Dans un rniffean bourbeux la calotte enfoncée, 
Parmi. de vieux chiffons alloit être entaffée,. 
Quand Phébus l'appercut, Ÿ du plus haut des airs 
ettant fur les railleurs un regard de travers, 
Quoi, dit-il, je verrai certe antique calotte, 
D'un fule chiffonnier remplir l'indigne hotte® 

| Fa 
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Ici devoit être la defcription de cette fameufe 
perruque, 
Qui de tous fes travaux la compagne fidelle, 
A va naître Gufmun àÿ sourir la Pucelle; 
Et qui de front en front pallant à fes neveux, 
Devoit avoir plus d'uns qu’elle n'eut de cheveux. 

Enfin Apollon changeoïit cette perruque en Co- 
mete. ,,]Je veux, difoit ce Dien, que tous ceux qui 
ÿhaîtront fous ce nouvel aftre foient Poëtes,‘ 

Et qu'ils faffent des vers méme eir dépit de moi. 

Furetiere, l’un des auteurs de Ha piéce, remar- 
qua pourtant que cette métamorphofe manquoïit de 
jufteffe en un point. ,,C’eft, dit-}, que les Come- 
tes ont des cheveux, & que la perruque de Cha- 
»pelain eft fi ufée, qu’elle n’en a plus.“ Cerre ba. 
dinerie n’a jamais été achevée, 

Chapelain fouffrit, dit-on, avec beaucoup de 
patience, les Satyres que l’on fit contre fa perru- 
gue. On lui aattribué l’épigramme fuivante, qui 
m'eft pas de lui. 


Railleurs, en vain vos m'infultez, 
Et la piece vous emportezs; . 
En vain vous découvrez mn nugne, 
Faime mieux la condition 

. D'étre défroqué de perruque, off" 
Que défroqué de penjfion. ” 
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